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Comment l'ancienne Germanie est entrée dans la société civilisée de l'Europe occidentale et lui a servi de barrière contre les invasions du Nord mémoire lu à l'Académie des sciences morales et politiques par m. Mignet
Jk me propose île montrer, dans ce mémoire, à quelle épuque, comment et par qui l'ancienne Germanie a été incorporée dans la soeiété civilisée di' l'Occident, [/entrée de la race allemande dans le cercle agrandi des sociétés régulières et la réunion de son territoire à la partie du continent européen déjà soumise à une organisation commune et à la même loi morale, est nn événement de la plus haute importance. Cet événement du premier ordre, sans
changer encore la proportion des masses géographiques entre le monde civilisé et le monde barbare , a changé la proportion de leurs forces. Il a fermé la principale route par laquelle les tribus nomades de l'Europe septentrionale et des plateaux de l'Asie s'avançaient, de temps immémorial, jusque sur les borda lie l'Océan et île la Méditerranée, en culbutant tout ce qu'elles rencontraient sur leur passage. Il a préparé et hâté l'heureuse transformation des peuples et des pays placés plus au nord, et qui à leur tour ont étendu le cercle de l'univers policé. Ainsi l'avènement de toute une race nombreuse, forte, intelligente, à un état social perfectionné que sa position la rendait capable d'accepter, mais non de produire; la formation d'une digue centrale propre à arrêter ce torrent de peuples qui, d'intervalle en intervalle, inondait les euiitrces de l'ouest et du sud ; enfin l'unité européenne qui en a été assez promptement la suite: tels sont les graves résultats qui m'ont décidé à traiter ce sujet et à appeler sur lui l'attention de l'Académie.
Civiliser le centre et le nord de l'Europe était une entreprise fort difticile. Il suffit, pour s'en convaincre, d'observer quelle est la configuration géographique de cette partie de l'ancien continent. L'oeil y découvre tout d'abord ce que l'histoire y confirme ensuite, et l'esprit pourrait presque en retracer les longues destinées sans l'aide des événements. Le territoire européen, si favorablement découpé pour conserver, entretenir, étendre la civilisation, était peu propre à eu faciliter les commencements. Je n'eiaminerai pas derrière quels abris, sous quelles conditions alimentaires les peuples se fixent sur le sol , peuvent s'y défendre , savent s'y nourrir, et deviennent aptes à cultiver leur intelligence, à étudier la nature, à inventer les arts, à développer la société humaine.
Di-gilnM t>/
Je dirai seulement que la réunion de toutes les circonstances extérieures nécessaires au grand et difficile passage de la vie errante à l;i vie stable, de la barbarie à la civilisation, est assez rare pour (pie des peuples appartenant à la race indo-européenne, la mieux douée de toutes les races, soient demeurés, faute d'avoir rencontré ces circonstances, sans culture sociale depuis les temps les plus reculés jusqu'à peu de dislance de notre époque. Ces peuples ont montré plus tard qu'ils possédaient des facultés natives supérieures à celles des nations orientales qui les ont devances dans la carrière des progrès sociaux. Leur race a fait par l'intelligence et pour la civilisation tout ce qui s'est opéré de plu* grand et de plus heureux dans le monde, et aujourd'hui , souveraine des autres races, elle domine sur presque imite l'étendue du globe dont elle a rbangé la face. Mais son génie, pendant une longue série de siècles, est resté enveloppé en lui-même, jusqu'à ce qu'il ail trouvé les conditions extérieures qui devaient en provoquer la brillante apparition et le magnifique déploiement. En ceci , les races humaines dépendent moins de leur organisation naturelle que de leur position géographique.
La vieille et primitive Kiu-opu possédait-ellt; quelques-unes de ces positions physiques qui, servant d'abris aux hommes, leur permettent de se développer à leur aise, et de sortir de leur stérilité en cessant leurs courses? Non. Couverte, sur presque toute sa surface, de forets ou de marécages, n'ayant guère que des steppes stériles , des montagnes froides, des plaines rouvertes par des bois immenses on par des eaux mal dirigées, manquant eu général d'arbres à fruits et de plantes alimentaires , elle n'offrait en outre aucun
madesqui parcouraient librement sa vaste étendue. Celait là l'obstacle fondamental que devait rencontrer tonte population disposée à s'asseoir sur le sol et à se civiliser dans le
En effet, annexe de l'Asie à laquelle la chaîne de l'Oural la lie dans une longueur d'environ quatre cents lieues, et qui plus bas a de grandes ouvertures sur elle du côté de la mer Caspienne et par les portes du Caucase, l'Europe était exposée à l'invasion de ses intarissables tribus errantes. Comme la masse de l'Asie est à peu près quatre fois et demie plus forte que la masse de l'Europe , celle-ci devait opposer dans le principe, et même pendant longtemps, une làiliie résistance à l'action envahissante de l'autre. Ce n'est pas tout: l'Europe recevait la population nomade de l'Asie sur sa partie la plus découverte et la plus compacte, laquelle forme une vaste plaine, qui depuis les versants de l'Oural, les hords de la mer Caspienne et de la mer Noire , s'étend au nord jusqu'à la mer Glaciale, à l'ouest jusqu'aux côtes de l'océan Germanique, et ne s'arrête au sud qu'à la chaîne des montagnes Hei'cinio-Carpathicnncs. Celte dernière chaîne qui se termine aux deux grandes extrémités de la plaine de l'Europe, ne ferme même pas le chemin qui conduit par le nord dans la vallée du Rhin, ni celui qui conduit par l'est dans la vallée du Danube.
f I y a dès lors un terrain de la plus spacieuse étendue qui ne présente que de faibles élévations , qui n'est coupé que par des cours d'eau hors d'état de servir de barrières, puisqu'ils sont gelés pendant l'hiver, clou les populations n'étant ni retenues ni défendues par rien, devaient rester longtemps
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incapables de se plaire et de se fixer. Ce terrain, qu'on peut prolonger jusqu'à lu ligne du Rhin et du Danube, insuffisamment protégée par la chaîne Hercinio-Carpathieime, forme une masse solide à peu près trois fois et demie plus considérable que le reste du continent européen. Ainsi l'Asie pesait d'une partie de sa masse nomade sur l'Europe , qui à son tour pesait de la partie la plus considérable de la sienne sur ses propres extrémités.
Comment celles-ci pouvaient-elles supporter un si grand poids et ne pas succomber sous lui? Plus petites, mieux découpées que le reste de l'Europe, elles s'avançaient presque partout eu presqu'îles dans la mer. Elles étaient placées sous un climat plus favorable, et elles devaient jouir facilement des productions des autres pays, lorsqu'elles y siraient apportées et qu'il serait permis de les y cultiver. De plus, elles se trouvaient un peu mieux abritées par d'énormes masses de montagnes qui s'élevaient sur leurs derrières, comme des fortifications naturelles. Lu presqu'île de la Grèce était protégée par la chaîne des Balkans, la presqu'île d'Italie par la ceinture des Alpes, la presqu'île d'Espagne par la muraille des Pyrénées. Iji Gaule, quoique très-faiblement couverte par le Itbin, participait à l'avantage de leur forme detachéequi les rendait plus aptes à enfermer un peuple, à composer un Etat, et plus faciles à défendre et à garder.
Cependant, malgré la force de la position, et la faveur da climat, cette partie de l'Europe ne pouvait pas entrer toute seule dans les voies de la civilisation. Ce qui l'en empêchait, c'était la population barbare qui, placée par couches presque concentriques depuis la muraille de la Chine jusqu'aux Alpes, la pressait irrésistiblement. Elle
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avait à supporter le choc de la masse européenne, qui subissait elle-même celui de In niasse asiatique.
Comme i! n'y avait pas de proportion entre la force d'impulsion et les moyens de résistance , les peuples qui étaient poussés vers tes conlius maritimes de l'Europe, y étaient sans cesse culbutés. Quelque supérieure que fût leur nature, elle devait être longtemps paralysée par leur position.
11 ne faut donc pas s'étonner si la stabilité des peuples a été récente sur le sol européen , si les invasions s'y sont renouvelées fréquemment et prolongées tard , si la péninsule grecque n'a été appelée i la civilisation qu'un petit nombre de siècles avant notre ère, si la péninsule italique y est parvenue postérieurement, si celle d'Espagne l'y a suivie d'assez loin, si lu (ianle n'y a participé que vers notre ère, si l'Allemagne était encore dans l'état de barbarie il y a à peine mille ans, et si le reste du continent n'en est sorti qu'après elle. Ces divers pays et l'admirable race qui les occupait seraient restés longtemps dans cet état, s'ils n'avaient p;is trouvé de l'aide pour s'en dégager.
Cette heureuse assistance leur vint des nations plus cultivées de l'Orient, qui communiquèrent leur civilisation aux peuplades européennes platées sur les bords de la Méditerranée, et leur apprirent à résister peu à peu à la barbarie environnante, eu opposant au clioe de celle-ci nue organisation plus forte, en triomphant du nombre par l'intelligence, en suppléant à l'imperfection des lieux par les défenses de l'art. La Grèce, qui était dans le voisinage des pays orientaux et qui se trouvait dès lors la mieux située
nication. Depuis, celle-ci fut transmise de proche eu proche,
sur le continent européen , en s'y étendant sans cesse , quoique d'une manière intermittente. Cette intermittence fut due ii l'action réciproque et nu triomphe alternatif des deux niasses civilisée et barbare , dont la première fit toujours des progrès, même après ses déliâtes, et dont la seconde continua ses pertes, même après ses victoires.
C'est l'un des plus décisifs de ces progrès qui doit être l'objet du travail que je soumets à l'Académie.
On sait que les Romains avaient porté les frontières de leur empire, et dès lors les avant-postes du la civilisation antique, jusqu'aux bords du itliin et du Danube. Ils s'étaient arrêtés là, quoiqu'ils y fussent parvenus à peu près cinq cents ans avant la chute de leur puissance. Ils avaient bien essayé de pénétrer dans la masse compacte de l'Europe qui s'étendait au nord de ees deux grands fleuves, mais ils n'avaient su comment l'entamer. Elle ne leur avait pas offert des pays aussi bien coupés que l'étaient l'Italie, l'Espagne, la Gaule, l'illyrie, la Pannonie , dont ils avaient pu rendre les abords plus difficiles en ajoutant à leurs défenses naturelles les fortifications de l'art, et en les flanquant de leurs tippïda et de leurs castra. Quels points d'appui pouvaient-ils y trouver? Où pouvaient-ils adosser leurs légions sur ce territoire mal limité et qui ne finissait nulle part? Où devaient-ils arrêter leurs frontières? Comment parviendraient-ils à y subjuguer des populations belliqueuses dont la plupart, encore errantes , s'enfonçaient dans les profondeurs de leurs forêts et disparaissaient dans le vaste espace toujours ouvert devant elles, à moins qu'elles n'en sortissent pour surprendre les légions, comme elles le firent en égorgeant celles de Varus? Les Romains avaient à
craindre uy être vaincus s'ils y entreprenaient des expéditions, et d'y être débordés s'ils y fondaient des établissements. Ils comprirent que s'étendre de cette façon c'était s'affaiblir.
Aussi, pendant la durée de l'empire, se bornèrent-ils à y faire des pointes, beaucoup jilus pour contenir les populations indomptables qui les harcelaient sans cesse, que pour en occuper le territoire. Le seul essai d'établissement qu'ils firent, au delà du Rhin et du Danube, fut la transformation de la Dacie en province romaine par Trajan. Adrien, en abandonnant les conquêtes de ce dernier empereur, garda toutefois la Dacic qui, appuyée au Dniester, aux monts Crapacks, à laTheisse, semblait plus susceptible d'être défendue. A part cette province, les Romains n'essayèrent pas d'en soumettre d'autre à leurs armes et à leur civilisation dans la partie septentrionale du continent qui était difficile à pénétrer a cause de sa masse, impossible à garder à cause de sa forme, dangereuse à envahir à cause de l'esprit belliqueux et de l'état à peu près nomade de sa population.
Mais le moment ou l'on s'arrête n'est pas éloigné de celui où l'on recule. Ce moment arriva pour les Romains, quoiqu'un peu plus tard que pour tout le monde. Leur grand empire s'affaiblit. En Occident, où il était le plus menacé, il succomba sous l'invasion des barbares qu'il n'avait pas pu soumettre , et sous le poids de l'énorme masse nomade qu'il n'avait pas pu réduire. En finissant que laissa-t-il au monde?- Il laissa: lechristianisme connue croyance religieuse; la charité et le dévouement comme règle morale; la monogamie comme constitution domestique; le système municipal et l'organisation delà sodéiéfcrléstastiqiie comme constitution publique; et enlin comme ressources intellectuelles, les idées déco u-
vertes et les arts pratiqués pendant dix siècles de progrès
avaient été l'élément générateur de la société antique , et qui devaient être l'élément civilisateur de la société moderne.
Les tribus barbares qui se répandirent sur le territoire de l'empire romain , qui se le distribuèrent , et y fondèrent de nouveaux États, s'approprièrent sa civilisation. En cela elles obéirent instinctivement à la loi qui veut que lorsquedeux peuples sont en contact et se mêlent ensemble, chacun d'eux emprunte à l'autre ce qui lui manque. Elles communiquèrent . dès lors au monde ancien épuisé la force qu'il n'avait plus, et reçurent de lui la civilisation qu'elles n'avaient pas encore.
Mais les nations germaniques ne vinrent pas seulement puiser la civilisation à sa source. Ce furent des bommes de cette race qui, reprenant l'œuvre où l'avaient laissée les Romains, étendirent au delà du Rhin et du Danube les limites de l'univers policé. Quels furent ces hommes? Sous quelle forme portèrent-ils la civilisation dans le cœur même de la Germanie? A l'aide de quels moyens réussirent-ils? C'est ce que je vais exposer.
I* christianisme était la forme nouvelle sons laquelle la civilisation devait se communiquer alors. Il était le seul lien qui unît encore le monde occidental, le seul principe qui l'animât, la seule force qui le mît en action. C'est par lui que, après avoir transformé les barbares ses vainqueurs , le vieux monde pouvait transformer les pays qui étaient le siège même de la barbarie. Le centre de cette nouvelle propagande civilisatrice était toujours Rome; son chef n'était plus le sénat ou l'empereur, mais le pape, et au lieu de soldats elle employa
lorsque l'Église se fut fortement constituée, lorsqu'elle eut fondé tous les tlngmrs principaux du christianisme , lorsqu'elle fut sortie îles longues querelles qui l'avaient agitée pendant la difficile organisation de sa croyance et de son sacerdoce, lorsqu'elle se fut répandue sur toute la surface de l'univers romain , elle songea sérieusement aux conquêtes extérieures et elle mît toute son ardeur dans l'exécution de cette nouvelle entreprise. S'étendre était dans sa nature. Elle avait un principe intérieur d'ambition, celui de la conquête des âmes et de la possession des intelligences , qui devait la conduire plus loin que n'était allée Rome militaire poussée par le désir de subjuguer des penplrs et d'envahir des territoires. Elle avait à son service des soldats pacifiques toujours prêts à se hasarder dans les pays lointains , à porter au milieu des barbares leur généreuse croyance et les usages du monde civilisé , à y affronter et à y recevoir la mort.
Ce mouvement de conquête commença par les îles britanniques. Il est même nécessaire à mon sujet que je fasse connaître sommairement la conversion de l'Irlande et de l'Angleterre. L'époque où s'opéra cette double conversion , et l'ardeur entreprenante qu'elle communiqua aux populations gaélique et saxonne des deux îles, serviront à expliquer les missions continentales des moines irlandais qui eolonisêren tchrétiennemenlletiorddelaGaule, et reprirent la ligneduRbiu perdue pour laeivilîsation occidentale, à la suite des invasions barbares, et celles des moines anglo-saxons qui introduisirent et consolidèrent le christianisme dans l'ancienne Germanie.
La plus petite des deux iles britanniques et la plus éloignée du continent vers l'ouest, était restée inaccessible aux armes romaines et au christianisme. Habitée par une race gauloise, clic se trouvait encore divisée en nue infinité de peuplades
vivant sous le régime des clans et commandées par de petits
les PictCS et les Seuls i|ni élaiciit de même sang qu'eux , qui parlaient la même langue, et qui s'étaient maintenus indépendants dans !e nord de l'île voisine, au delà du mur d'Antonin. Ils visitaient aussi la côte de ('Armorique, demeurée plus celtique que le reste du continent. Vers la lin du IV siècle, quelqiies-uns d'entre eux, poussés par la curiosité et le goût des voyages , allèrent jusqu'à Home. Les papes, qui ne laissaient échapper aucune occasion de propager le christianisme, se servirent de ces voyageurs étrangers, qui se nommaient Kieran , Ailba , Declan , Ibar, pour annoncer la religion chrétienne à l'Irlande. Ceux-ci retournèrent dans leur pays , où ils préparèrent par leurs prédications les voies au Pieté Suceath , qui devint le véritable apôtre de l'Ile.
Suecath, né chez les Pietés vers 3?4 , avait été pris sur mer à l'âge de seize ans , par des pirates bretons, pendant qu'il se rendait en Armorique. Vendu dans le nord de l'Irlande à un petit chef du pays Dalaradia (faisant aujourd'hui partie des comtés d'An tri m et de Down ), nommé Milcho-Mac-Haauaii , il avait été chargé par son maître de la garde de ses trniipranx de porcs. Après six ans d'esclavage, il était devenu libre et avait passé en Armorique. Il s'était rendu dans le Majus-Monasteriuni ( Maruioutier ), fondé près de Tours par le Dalmate Saint-Martin, et l'avait habité jusqu'à la mort de ce dernier. A cette époque, il était allé successivement à Auxcrre, auprès de saint Germain qui l'avait sacré prêtre, à Lérins qui était la Thébaïde du midi de la (ïaule, et où il avait demeuré quelque temps; enfin , à Rome, où il était devenu elei c ré^uliiT de l'église de Saint-Jean
Je Latran. Le pape Célestin , qui avait fait partir en ij3i le Breton Palladius pour l'Irlande, afin d'y continuer l'œuvre des premiers missionnaires, ayant appris qu'un chef de peuplade, nommé Natlii, fils deGarchon , l'avait forcé de quitter l'île, et qu'il était allé chez les Pietés, où il était mort, y envoya l'année suivante Succath , auquel il donna le nom latin de PaCricius, lui assignant ainsi la paternité spirituelle de l'île.
Succatli, connu du monde chrétien sous le nom de saint Patrick, quitta Home, d'où partait l'impulsion pour les nouvelles conquêtes et où devaient être fixées les règles propres à les opérer et à les affermir, avec vingt compagnons. Il arriva à l'âge de soixante ans dans cette Irlande, où il avait
verlit presque eu entier. Il sacra un certain nombre d'évëques et une grande quantité de prêtres. Après un nouveau voyage à Rome, où le pape le reçut avec les plus grandes démonstrations de joie, il revint en Irlande et se retira dans les monastères de Saballum (Saul) et d'Armagli, dont il avait été le fondateur. Ce fut par Patrick et par son successeur Finian, qui avait éiinli'ini'iit appris à Tours les lettres latines et le christianisme , que les idées et lu langue du monde civilisé pénétrèrent en Irlande, et de là dans les montagnes septentrionales de l'Ecosse. I-etirs disciples changèrent l'état de ees deux pays, qui entrèrent dès lors en relation avec les Occidentaux. L'Irlande se couvrit d'établissements céiiobitiques , dont les deux principaux furent celui deBanchor, ou de Itinghor, dans l'Ultonie, qui contenait de Jeun à trois mille moines (i), et celui de Colm-Kil, dans l'île
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d'iona, l'une des Hébrides, qui lia l'Ecosse à l'Irlande. Celle-ci fut appelée Vile des Saints , et ses missionnaires se placèrent les premiers à la tète des conversions continentales (i).
Mais l'impulsion décisive donnée à la conquête chrétienne le fut par le pape Grégoire 1 er , qui en devint le principal régulateur. H était (ils du sénateur Gordien , descendait de la riche et puissante famille Anida (2), et
rium diyîsum.nulla borom porlio minus quam Irecenlos boulines baberrt qui onines de labore uinnuuni suarum vivere sokbani. Hbdab Ecciet. hiu. Anglor,, lib. a, ap. 1. — El hoc monailerio inulta millia monaclinrum prodieruni, mulla qnoque alia munajleria in Hibernia el in aliis Europa? provinciis orta sunl. Butghah, Origines stvt aiitiquitittei ece/eiias-
Hakr, 1727, u III, p. 36.
de^'Irland^ Saneti Patricii epiitnpi vila, tibri duo, apud opéra Bbdae
an. |583.— Uoi.LATiDnj, t II, 17 mors. — T/,e warks of sir James W ABU coacerniag Ireland ; translated inln cng-'i-tA by- H uiler IIaikis, esq. — Dublin , Tju'^; 2 vol. in-ful. , t. I, p r 5 ei seq.
(a) Saucius Gregoriuj magnat, Ecclcsisc doctor, Gordiani «enatoris et
cinrum familia; ruunachus, sancue roman» eccleiiaj archidiaconus el apo-
Fila S. Greg. mag. nacture Jouams DIACOHO apud S. Gseg. opéra, t. IV, ïii-fol., Parisiij, 1704 — el CiAcon*n Filai et Geilu lummorum ponlifietmi usqaead Clemcatem FUI. Boni», ifioïj in-Iul. in Fil. S. Gregorii mag.
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curieux d'étudier en lui les effets du christianisme sur celte vigoureuse race romaine qui adoucissait ses sentiments sans perdre sa grandeur, qui conservait les maximes de la ville éternelle et en appliquait les vieux desseins à l'invasion spirituelle du monde. I,a mort de son père avait mis Grégoire en possession d'une immense fortune. Épris de la vie monastique qui passait alors pour la vie parfaite et qui venait d etre appropriée aux besoins et au climat de l'Europe par la règle de Saint-Benoit, il avait fondé et doté
dans son palais de Rome sur le mont Aven tin. Déposant la toge et quittant la prédire, il s'était revêtu de l'habit des moines et eu avait embrassé la vie. La première pensée de la grande entreprise qu'il exécuta plus tard lui vint un jour que, passant sur le forum, il y vit min en vente des enfants étrangers qui le frappèrent par la blancheur de leurs corps, la beauté de leur visage et la couleur claire de leurs cheveux. Il demanda au marchand d'esclaves d'où ils étaient. Celui-ci lui répondit de l'île de Bretagne, a Ces insulaires sont-ils chrétiens? ajouta Grégoire. — Ils sont encore païens, répliqua le marchand.— O douleur! s'écria Grégoire, de si beaux fronts contiennent une intelligence encore privée delà grâce intérieure de Dieu !» Et il demanda à quelle nation ils appartenaient. ï,c marchand lui ayant répondu que c'étaient des slngli, Grégoire, dans son admiration , s' arrêtant et jouant sur lu mot dont la prononciation latine se confondait presque avec celle d'angeli, dit : « Ils sont bien nommés, car ils ont des visages
angcliques, et tels doivent être dans les deux les frères des
Dès ce moment, il eut le projet de se consacrer lui-même à la conversion de ces insulaires et au développement de ces intelligences dont il regrettait l'état inculte. Il en obtint l'autorisation du pape Benoit. Mais son départ souleva le peuple de Borne qui , dans ces temps d'invasions, de détresse et de péril, ne trouvait de défense que dans la vertu de ses évêques , et avait déjà fixé sur lui ses veux et ses espérances comme sur un soutien futur. Le pape Benoit fut obligé de le rappeler, le fit diacre et peu après l'envoya à Constant! no pie pour y représenter l'Église romaine , en qualité d'apocrisiaire . A son retour de Constantinople, Grégoire se retira dans son monastère, dont il devint abbé, et il y goûta toutes les douceurs de la contemplation. Hais à la mort de Pélage, il fut élu pape par le choix unanime du clergé, du sénat et du peuple romain , malgré sa résistance et sa fuite. Porté sur le siège pontifical, il en éprouva une tristesse touchante.— o J'ai perdu , disait-il , les joies profondes de ma Solitude, el a dans cette chute intérieure que l'on prend pour une élevait tion extérieure, je ne vois plus qu'un long exil loin de mon a Créateur ; car je m'efforçais rliaque jour de sortir de ce « monde et de cette chair, et de contempler incorporel lement a les joies d'en haut.... J'ai aime la beauté de la vie contem- « plative, dont le repos n'enfante point, mais donne l'intni- • tion. J'ai voulu in'asseoir avec Marie au* pieds du Seigneur
(r) nia S. Grtgarii rnagni, lib. i , J 31, I. IV, p. 3a et 3o.
tG SUH LINTHODUCTIUX Il F, 1,'aNCIGHKB GEBMANIE
« et recueillir le3 paroles de ses lèvres, et voici que je suis n entraîné avec Marthe dans les soins extérieurs (i). •
Malgré ses penchants et ses regrets , Grégoire se livra à ces soins extérieurs avec l'assiduité et la constance qu'exigeaient de lui les besoins de l'Eglise occidentale qui , en retour, le nomma à la fois saint et grand. Quoique la papauté fût encore dans la dépendante des empereurs grecs dont les exarques occupaient toujours Haveune et gouvernaient l'Italie inférieure, il augmenta sa prépondérance en Occident et prépara l'émancipation qu'elle acquit unsièele et demi plus tard. Mais ce qui caractérisa surtout son pontificat fut l'esprit de conquête chrétienne qu'il communiqua à la papauté, au service de laquelle il mit l'armée des moines occidentaux pour cette importante destination.
La conversion de l'île de Bretagne qu'il n'avait pas pu opérer lui-même, il la fit exécuter alors par Augustin, prieur de son monastère du Mo ut- Aven tin. Il l'envoya avec quarante compagnons, à travers la Gaule, dans ce pays lointain et barbare. Il n'entre pas dans mon dessein de raconter les hésitations et l'effroi qu'éprouvèrent les moines romains dès qu'ils eurent mis le pied sur la terre des Gaules, en songeant aux périls qui les attendaient chez un peuple éloigné, inconnu, dont ils ne parlaient pas la langue; la permission qu'ils demandèrent à Grégoire de retourner à Rome; l'ordre qu'il leur donna de poursuivre leur route et leur entreprise; l'accueil qu'ils reçurent des rois francs auxquels Grégoire les avait recommandés par ses lettres, et qui facilitèrent leur passage dans l'île de Bretagne et leur adjoignirent des inter-
(i) II.., lib. I, Epitt. S, t. Il, p. 490, 4 9 r. - An. Sgo.
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prêtes pour communiquer avec les Anglo-Saxons; l'appui qu'ils trouvèrent auprès du roi cîc Kent, sur le territoire duquel ils débarquèrent et dont la femme , fille du roi mérovingien Charibert et chrétienne, les aida puissamment auprès de son mari; l'effet que produisirent sur les sauvages Anglo-Saxons le zèle qui animait ces étrangers pour eux et qui les avait fait venir de si loin; la supériorité de leur intelligence, l'austérité de leurs mœurs, la beauté de leurs chants, la pompe de leurs cérémonies ; en un mot, les moyens qu'ils employèrent, le succès qu'ils obtinrent dans leur mission et les auxiliaires qui leur furent envoyés de Rome (i). Mais ce que je ne saurais passer sous silence, parce que les détails que je vais exposer à cet égard rentrent dans mon sujet et font connaître les mesures qu'adopta la nouvelle Rome pour régler et affermir ses conquêtes chrétiennes, c'est le pian que Grégoire traça à Augustin et qui fut suivi plus tard, sauf quelques modifications locales, par les successeurs de Grégoire sur le trône pontifical, et par ceux d'Augustin dans les mission* i-lij ît i nu [i [ ;l! l-s.
Grégoire, après avoir envoyé à Augustin le piillium, qui déléguait l'autorité romaine, élevait au rang d'archevêque métropolitain et donnait le droit d'instituer des évèques, lui ordonna d'en créer autant que l'exigeraient les besoins des peuples convertis (a). Il prescrivit que le territoire anglo-saxon,
(,) Opcm Iîsd.b, t. III. £rr/™ ff .«™ r,is,„n,r g CU ,U Ang/n, a m, lil,. 1 et II. — S. Grtg. nutg. vit*, lib. II, % 3a >d S 4». Ghsobh Opea, t, IV,
(.moi Opcrn, 1. II.
(a) IL. r. Il, lib. XI. Epijt. Ai.gusimo, epiicopo Angiorum.
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à mesure qu'il serait gagné au christianisme, fût distribué en diocèses, selon la méthode romaine, alin d'y introduire les circonscriptions occidentales.
Il ne pourvut pas seulement à l'organisation générale et future du territoire, mais à la constitution de la famille et au perfectionnement moral des Individus. Il s'étudia à substituer peu à peu la famille chrétienne à la famille germanique encore barbare, qui n'était pas fondée sur des ri'glcs aussi sages et aussi strictes. La pluralité des femmes n'y était pas absolument interdite et les mariages ne s'arrêtaient pas devant certains degrés de parenté, ce qui, d'un côté, mêlait de trop près le même sang , et , de l'autre , exposait les mœurs domestiques. Il s'attacha peu à peu aussi à changer l'homme barbare en lui donnant les idées plus avancées, en le pénétrant des sentiments plus épurés, en lui communiquant les usages plus polis de la société au progrès de laquelle avaient à la fois concouru l'esprit de la Grèce, la législation de Rome et la religion de la Palestine. Ainsi, diviser le territoire, former la famille, adoucir l'individu, tels furent les trois buts indiqués par Grégoire à la conversion.
Il les poursuivit avec la même prudence et la même mesure qu'il avait mises dans la conversion. Afin d'agir plus facilement sur les populations païennes et de les attirer où elles avaient l'habitude de venir, il avait recommandé de ne pas détruire leurs temples et de les transformer en églises après les avoir purifiés. Les Anglo-Saxons ayant coutume d'immoler des bœufs iliins leurs sacrifices, il ordonna que les jours de dédicace des églises, ou lorsqu'on y célébrerait les fêtes anniversaires des martyrs dont les reliques y étaient déposées, on élevât autour d'elles des tentes avec des brau-
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ches d'arbre, pour s'y livrer à des festins religieux. Retrancher tout à la fois dans des âmes sauvages , disait-il , est impossible, et ce/ni qui %-ait atteindre le faîte doit s'élever par gradations et non par élans (i).
H en agit do même à l'égard des mariages. L'Église les interdisait jusqu'au septième degré de parenté. Il les permit momentanément, à partir du quatrième. Félix, évèque de Messine, lui ayant à ce sujet exprimé sa surprise, Grégoire lui répondit : <■ Ce que j'ai écrit à Augustin sur les degrés a de parenté, sache que je ne l'ai écrit que relativement et n non généralement, pour la seule nation des Angles qui ci vient à peine d'entrer dans la foi et que trop d'austérité « pourrait en éloigner. Toute la ville de Rome m'en est tén moin. Mon intention n'est pas qu'ils restent hors de la n règle sans être inquiétés et puissent s'unir avant le sep- (i tième degré, lorsqu'ils seront enracinés dans la foi. Mais o tant qu'ils sont néophytes, il faut leur apprendre d'abord n ce qui est illicite et les enseigner par la parole et l'exemple. « J'ai cédé sur ce point pour eux et non pour leur postérité, o de crainte d'arracher le bien qui n'a encore qu'une faible . racine (.). .
Augustin ayant adressé à Grégoire, qui suivait une politique sï habile, plusieurs questions sur des points de conduite à l'égard des Anglo-Saxons, reçut de lui des réponses remplies d'une sagesse bienveillante et ingénieuse. Il lui demanda
(1} S.Ghec. r> C m,lib.Xl, epist. jS, Kam du ris menu bus simul omnia aWiclere, impossiuilc cs 5 r: nun dubiuni est : ijuia U qui loCUm summum
eluvetur.
{a) II,., Iïl>. XIV, ep. ullîm.
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s'il était permis de baptiser une femme enceinte. Combien de temps après sa délivrance elle devait entrer dans l'Église. Après combien de jours l'enfant devait recevoir le baptême. A quelle époque le mari pouvait de nouveau s'unir à sa femme. Il ajoutait plusieurs autres questions sur l'admission des femmes dans l'église à une certaine époque du mois et sur la purification des hommes après qu'ils s'étaient approchés de leurs femmes, toutes choses, disait-il, qu'il importe d'expliquer à la nation barbare des Angles.
Grégoire lui répondit: « Pourquoi la femme enceinte ne « serait-elle pas baptisée, puisque la fécondité de la chair ii n'est point une faute devant Dieu ? Quant h la femme qui < relève de couches, si elle entre dans l'église pour rendre n grâces à Dieu, à l'heure même où elle a accouché, elle ne
n leur de la chair qui est nue faute. Or, c'est dans le mélange « de la chair qu'est la volupté; mais dans l'enfantement il « n'y a que la douleur et le gémissement. Si nous défendions s à la femme d'entrer dans l'église , nous lui ferions un crime n de sa douleur même. On peut donc baptiser sans retard la n femme qui vient d'accoucher et son fruit.
n Quant au mari, il ne doit rechercher sa femme que pour n la génération et non pour le plaisir , et ne pas s'approcher n d'elle jusqu'à ce que l'enfant soit sevré. Il s'est élevé une « coutume dépravée dans les mœurs desépoux , qui fait que « les femmes dédaignent d'allaiter leurs enfants et les don- « neut à nourrir à d'antres femmes. Cette coutume a élé œ inventée par incontinence. C'est pourquoi celles qui auront "donné leurs enfants à nourrir, ne pourront voir leurs
lur-s la sociÉTé civilisée de l'Europe occidentale. 21 * maria qu'après le temps (le. purgation. » Il lui donnait sur les autres points incertains des règles conformes à l'esprit du christianisme. Il autorisait le mariage de deu\ frères avec Jeun sœurs. Il permettait que les clercs de l'Eglise anglo-saxonne qui nVîaii-iil [ias revêtus des ordres sacrés et qui ne pouvaient se contenir, contractassent mariage. Il recoin mandait aux évèques de ne point vivre à part de leur clergé, de se conformer aux règles monastiques, et
a\zq»e\[enidriappclaitsienceqiiilposscdah,inaisoittoutétait il toits. Comme les barbares étaient très-eeiiéieuv , parce que donner pour être agréable à Christ ou a l'api tre Pierre, était plus facile que de s'améliorer, et qu'ils comprenaient encore mieux le rachat pécuniaire que le rachat moral, les églises anglo-saxonnes devinrent riches. Grégoire, interrogé par Augustin sur la distribution des offrandes faites aux autels, lui proposa l'eveiiiplc. île l'Kglise romaine. « Le siège n apostolique, lui dit-il , est dans la coutume de diviser en i: quatre portions tous les tributs payés aux églises. I,a preo mière est donnée à l'évêque el à sa maison pour l'hospitan lité et l'accueil; la seconde au clergé; la troisième aux « pauvres; el la quatrième est destinée à la réparation des - églises (.). ,
Envoyant prospérer cette colonie lointaine de la nouvelle itoine, Grégoire s'écriait dans sa joie et dans son enthousiasme : « Voici que la langue de la Bretagne, qui ne con-
Angmiinum, Anglorom tpùcopam, ail varia liubia lie quitus at> Augustinu cunstillus (lierai, respondel. —5. fine. Opem,\\\i, XI, ep, «4.
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a naissait que des bruits barbares, a commence à célébrer o les louanges de Dieu dans des chants hébreux. Voici que « l'Océan, jadis soulevé, abaisse aujourd'hui ses Ilots soumis « sons les pieds des saints. Ces passions barbares que les œ princes de la terre n'avaient pu dompter par le fer, la bouo chc des prêtres les enchaîne par des paroles simples; et • celui qui, infidèle, ne craignait point les cohortes des como battants, devenu fidèle, craint la langue des petits et des « faibles (i). .
Mais Grégoire le Grand ne fut pas et ne put pas être témoin de la conversion totale de l'île de Bretagne. Cette conversion fut lente. Elle dura près d'un siècle. Bornée d'abord au royaume de Kent et à celui des Saxons orientaux, elle s'étendit au puissant royaume septentrional de Nortbumbrie, et le christianisme posséda la ville d"\ ork, sa seconde métropole. Elle gagna successivement les royaumes de Mereie, des Angles méditerranéens, des Saxons du sud et des Saxons de l'ouest. Ceux-ci devinrent chrétiens les derniers, quatrevingt-douze ans après l'arrivée des missionnaires romains. Dans chacun de ces pays, mais dans les premiers surtout , il y eut des retours inévitables vers le (monisme pur iin<; ré;irtion naturelle des anciennes idées et du vieux culte. Ces retours furent proportionnés à la force toujours déeroissante du paganisme affaibli (a), Dans la lutte qui s'établit entre une croyance grossière et une croyance supérieure, celle qui
(.) S. Greo. Opéra, t. I , lib. XXVII, mural, nnm. a., (l) rarciemple, le paganisme ni: lui i-tiuOti'incnl il. : lntil dans lu royaume de Kent, où le christianisme avait d'abord die Introduit, nue rjuaranie
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n'avait pas so empêcher l'admission et les progrès de l'autre ne pouvait pas empêcher son triomphe définitif (i).
Mais les missionnaires romains n'avaient pas seulement à convertir les populations anglo-saxonnes an christianisme, ils avaient encore à convertir il l'unité apostolique les chrétiens celtiques du pays de Galles, des montagnes d'Ecosse et de l'Irlande qui ne la rceonnaissuient pas. Les Bretons du pays de Galles étaient chrétiens du temps de l'empire. Les Gaéls de l'Irlande avaient reçu la foi nouvelle de saint Patrick, et leurs missionnaires l'avaient portée chez les Pietés et chez les Scots qui étaient de même race qu'eus et qui occupaient le nord de l'Ile de Bretagne et ses inaccessibles montagnes. A celte époque, certaines règles secondaires qui établissaient dans le monde chrétien une utile uniformité et qui devaient prévenir l'altération de la croyance par l'observation de3 mêmes usages et d'une commune discipline, n'avaient pas été universellement admises ou exigées. Ainsi, ces populations celtiques ne célébraient pas la fête de Pâques à la même époque que l'Église romaine (2). Elles n'administraient pas le baptême par trois immersions. Elles ne portaient pas la tonsure en couronne, mais en croissant. Les moines des vastes établissements cénobi tiques deBanghordanslepaysde Galles, de Binghor en Irlande, d'Iona dans les Hébrides qui étaient les centres religieux et les grandes écoles des Bretons , des Gaëls, des Pietés , lîes Scots, avaient tous la tête rasée sur le
(i]BED.,£cc/.A»/.,lib. II, 111,1V, V. Voiraujii pour ce qui concerne la Auo.Thilbbt.
a4 sua l'introduction de l'ancienne gersunie devant et les cheveux pendants sur les côtés et sur le derrière, tandis que les moines occidentaux n'avaient qu'une légère bordure de cheveux autour de la tête. Mais cequi, pour Rome, était plus grave que la forme différente de leur tonsure, c'était leur habitude d'indépendance. Mlle s'attacha donc à leur imposer son autorité et à leur faire adopter des usages dont quelques-uns étaient sans importance apparente, mais qui, par leur ensemble, devaient lui donner plus de force pour accomplir ses grands desseins en mettant à sa disposition des peuples divers tous pénétrés de son esprit et agissant sous sa discipline.
Son clergé, dans l'île de Bretagne, poursuivit constamment re but jusqu'à ce qu'il l'eut atteint. Après plus d'un siècle d'efforts, il commença à réussir. Le roi des Pietés, Naitan, adopta le rite romain et demanda aux Angles des prêtres pour l'instruire et des architectes pour construire une église en pierre dédiée à saint Pierre et à saint Paul , les deux patrons de Rome (i). Ce rite s'introduisit vers le même temps dans l'ile d'Iona pour les Scots du nord et un peu plus tard chez les Bretons du pays de (ialles (a). Les nouveaux conquérants italiens triomphèrent donc de la barbarie des Anglo-Saxons et de la dissidence des Celtes.
Sous eux, l'ile de Bretagne ne devint pas seulement chrétienne, elle devint lettrée. Ce complément de l'oeuvre romaine, celte civilisation de l'esprit fut due principalement au moine Théodore que le pape Vitalien y envoya avec le moine Adrien,
(i) Vtri lin 710.— Bed., Eccl. /<iif.,lib. V, c. aa. (■) Û.,lib. V, c.i3.
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enfi68, pourétrcarchevèquedeCatiLerbur)' (i). Théodore était né à Tharse, dans l'Asie Mineure, et il avait longtemps demeuré en Italie. Ce Grec de la Cilicie, qui avait étudié et s'était formé à Uonu- , L i- ; l i j s [ > 1 ;i j j 1 1' sons le ciel brumeux de la colonie pontificale, fit couler sur sa terre inculte, comme parlent les livres du temps, le fleuve de la science. Il enseigna les lettres grecques et latines, les doctrines de l'Église et les arts séculiers dans lesquels il était très-versé, o Jamais, de- * puis qu'il arriva en Bretagne avec Adrien, dit liède qui k sortit de son école, les Anglo-Saxons ne virent des temps <c plus heureux; car ils avaient des rois duviii'iii , terreur des n barbares, et quiconque voulait étudier les sciences sacrées u trouvait de suite des maîtres (2). a II organisa plus fortement l'Église saxonne dont les diocèses furent exactement limités et qui eut deux fois par an des synodes nationaux, présidés par le priniiit, diiii'^iis de dioisir les évèques et de pourvoir à tous les besoins religieux (3). Grâce à lui, les études fleurirent dans les monastères anglo-saxons , au point que l'ile de Bretagne devint, au huitième siècle, un centre littéraire aussi important que l'Italie même. Elle eut un grand nombre de ces asiles spirituels ouverts aux femmes comme
(i)Bnc, Eccl. iiisl., lib.IV.e. I.
(3) Manqua) uquo Britanniara,ii,Adrbno comité, petiit, Anglisfeliciora fuisse lempora, il uni et forlissimos christ ianosque habentes regel, barbare essent oinniiiiu terrnri.... et qnicmii'I'ii; kcliiiiiibus s.icris cupercnl
lib. IV. — Mibillos, "jda tanctonun crdùùi S. Bentdictiiœc. III, pan î, p. 534-
(3; Lisc-Ws , ÂMiq. nf tkt Angfo-Saxon ekvrcA , e. a , p. 54-Sj-
a6 SUR l'intiioduction 1>E l'amcibnhb CEKMAMIE
aux hommes, et dans lesquels s'enfermèrent volontaire ment des filles de rois, et huit rois saxons eux-mêmes. Elle entretint des relations assidues avec la métropole dit christianisme , et quoiqu'il fallut passer la mer et traverser le continent dans
logne et de la basse Loire furent couvertes de pèlerins anglosaxons et de religieux qui y allaient et qui n'eu revenaient pas toujours. De cette grande école sortirent à la ibis : les hommes les plus célèbres du siècle par leurs ouvrages, tels que Bède et Alcuin , les apôtres de la Germanie , et les régénérateurs littéraires de la Gaule.
C'est le rôle important que jouèrent à cet égard les deux iles d'Irlande et de Bretagne qui m'a fait insister sur leur acquisition au christianisme. Elles se partagèrent en effet les temps et les pays pour l'accomplisse ment de cette œuvre importante.
Les invasions germaniques avaient rempli d'une population nouvelle les extrémités septentrionales de l'ancien empire romain. Les nombreuses tribus qui s étaient établies en masse dans le nord de la Gaule, la Rhétic , la Pannonie , le Norique (Suisse, Souabe, Bavière, Autriche, Hongrie), après les avoir ravagées à plusieurs reprises et pendant longtemps, y avaient ramené une sorte de barbarie. Le christianisme n'avait jamais qu'imparfaitement pénétré dans ces contrées et la culture romaine qui s'y était étendue davantage y avait été singulièrement troublée. Avant donc de commencer de nouvelles conquêtes pour le compte du christianisme et de la civilisation , il fallait rentrer dans ces anciennes possessions du monde policé. 11 fallait d'abord reprendre la ligne du Rhin et du Danube, et après avoir atteint de mm veau cette forte position
dans la société civilisée du l'eimoi'e occidentale. 27 des Romains, s'avancer clans l'intérieur du continent pour le transformer afin de n'être pins exposé à l;i |icrdre. Telle fut aussi l'œuvre successive des missionnaires irlandais et des missionnaires ati;;l<>- saxons. Les coin ni. -s irlandaises se répandirent pendant le septième siècle sur la partie païenne du continent située en dccii du Uliin.et les colonies anglo-saxonnes passèrent ce fleuve dans le huitième siècle et convertirent la Germanie elle-même.
Le christianisme, qui était destiné à civiliser le reste du continent européen, était remonté du sud au nord comme l'avait fait précédemment la conquête romaine. Il ne faut pas perdre de vue que l'invasion des peuples avait lieu du nord au sud, tandis que eelie des idées s'opérait dans un sens contraire. Ces deux grands mouvements , d'un ordre entièrement opposé, dont le premier poussa successivement les Gaulois sur l'Italie et la Grèce , les Germains sur la Gaule et le monde romain, les Slaves sur la Germanie , et les Tartares sur la Ilussie et la Pologne ; dont (e second poliça peu à peu tous ces barbares eu transportant la civilisation des Grecs aux Romains, des Romains aux Gaulois, des Gaulois aux Germains et des Germains aux Slaves, s'accomplirent avec intermittence. Ils produisirent les révolutions alternatives de barbarie et de développement social dont les unes ont peuplé l'Europe , et dont les autres l'ont civilisée.
remettre en marche à l'aide du christianisme. La Gaule avait été la station la plus avancée de celui-ci. Conquise tard et placée près des peuples restés indépendants et barbares, elle avait reçu lentement la religion nouvelle, i|ui avait même peu pénétré dans sa partie septentrionale. C'est vers le milieu du
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second siècle que deux Grecs de l'Asie Mineure, saint Photin et saint Irénée, étaient venus prêcher l'Évangile dans la vallée du Rhône (i). Ils s'étaient établis à Lyon et à Vienne, les deux villes les plus importâmes du pays, et leurs disciples avaient répandu le culte chrétien dans les provinces lyonnaise et viennoise (a). Cette colonisation, original renient grecque, ne s'était pas étendue au delà des montagnes qui encadrent le Rhûnc et les rivières ipii se jettent dans son lit.
Un siècle après , des missionnaires latins s'étaient répandus dans la partie méridionale et occidentale de la Gaule. A en croire les traditions et quelques fragments d'histoire , ils étaient an nombre de sept , et ils avaient pris les princijwnix points du territoire pour chefs-lieux de leurs établissements. Saint Trnpliinu- s elait iinVlé ;'i Ai 1 ] es, saint l'a ni à Narbonne, saint Saturnin à Toulouse, saint Martial à Limoges, saint Gatien à Tours, et saint Denis, qui s'était le plus avancé vers le nord, à Paris (3). Ils avaient eu des disciples qui
(i) Gbïcob. tdbhuh., Bill. Franc, Mb. I, n* a;.
(a) Saint Valcrien b ÏWnui ; saim Marcel à Cbalons; saint FéLLi ,
furent saint Andocbe, saint Tliyrse et saint Félix qui prêchLent le christianisme à Autun, saint Bénigne qui l'annonça à Langres et a Dijon, saint Ferréol et saint Ferrucien qui l'introduisirent a Dosai»™). — TiLLMom, HùL tcc!., t. III, p. ÎS à 4a.
La plupart d'enire eux furent martyrisés. Sulpiee-Sevère, disciple de saint Martin de Tours et qui lécut dès lors quelque temps après eux, dit, dans son Histoire sacrée, lin. a : Sub Aurelio et Anton mi fi lia perseetnio quinta agitata, ac tum primum in Gallias martyria visa, scrius Iran s Alpes rcligione Doi snscepUi.
(3) De l'an a5gàacg.— Sub Decio et Grato coosulibus, sicutQdeli records-
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avaient porté plus loin le christianisme (1), dont la propagation, à partir du quatrième siècle, avait trouvé dans les moines d'actifs, de persévérants et d'heureux auxiliaires.
L'institut monastique était le dernier degré de concentration dn christianisme , et devait être le plus merveilleux, instrument de ses conquêtes. Établi d'aliord en Orient, répandu ensuite dans l'Asie Mineure et en Italie, il avait étéin troduil de ce dernier paysen Gaulevers la lin du quatrième siècle parle Dalmate saint Martin, qui avait élevé dans le voisinage de Tours ce fameux Majits monnsterium ( Marmoutier), resté si longtemps l'un des centres cénobitiques de la Gaule septentrionale (a) ; il y avait fait de rapides progrès dans le siècle
tïonc reiinctur, primum ac summum Tolosana civitas S. Satuminum liabcre arperat sacerdotem. J[i e rgo mini sunt, Turnnicis Galianus episcopns , Arelatensibits Trophinius episcopuj, Nailionts Paulus episeopus, Arvtrnis Strimonius episcopos, Lemoricinis Martialis deslinatus episcopus. — Ghegdbies tcrbos., fli'l. Franc, lib. I, c. 28.
(1] GaUiachràliimi, in /iravinciiis <-< ctr.tia<n'cti.< ifilIrHiula, parles frères Saiutb-Mahtiiii. — Ain litres des divers évidiés ci-dessus indiqués. — Il n'avait été fondé en Gaule qu'un seul évéchédana le 11' siècle, celui de Lyon. Il en fut établi vingt-neuf dans le IIP, durant lequel les chrétien) jouirent da peu près soiianle il dix ans Je tu lé un ce ; lienre-liiiit dans le IV e , qui fut celui où les chrétiens dominèrent; vingt-cinq dans le V* et dans le VI*.
(1) Saint Martin était verni vers 36o auprès de son ami saint Hilaire de l'oiliers, et avait tonde sor le Gain le monastère de Ligugé (inon.isl. 1,0 rodage nse); appelé ensuite sur le siège épiscnpal de Tours, il avait construit le MajutmonaUarbtm en 3;a. — Sïlp. Sev., fila S. Martini.— Ghbcoh. iubboh., Dr Mirncul. S. il/art., lib. 4 , e. 3o. — Mabu-l. Ann. Sinetf., I, lib. i,n. sa, p. 10 et sq. — Son disciple saint Maxime alla fonder un monastère dans l'île Darbe sur h Saône près de Lyon. — Gimc. tob. ./( G/crié cBufra., c. aa.
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suivant sous les auspices du célèbre Cassien et de saint Honorât , qui, à leur retour d'Egypte, avaient fondé, sur les bords de ia .Méditerranée, l'abbaye de Saint-Victor et celle de Lcrins(i).Lesgrandsclo!tres de Mar montrer (a), de Saint- Victor, de Lerins, avaient servi de modèles à une foule d'abbayes, parmi lesquelles les plus importantes avaient été Grigny(3), dans le voisinage de Vienne; Condat (Saint- Claude) (4), Leauconne (5), Labeaume (6), et Roman-Mou-
(i) Johahhh Ciisum Collulio. Atrelmi, i6i8,in-fol. — Mmill., Ann. Ben., t.l,«r 3o à 3g, p. i4 à 17. — Cassieo Jit de Lerins : ingens fratriwi C/rnobium, Lerins fui fondé do 4oo à 4lo. Sailli Honorai peupla de moines la île) Streccades ou Siorr-a-ies (Mes dllières), qui devinrent la The- Laldede l Oetîdent. Eecnsr.,ndW&r., p. 56— Cm., p. c wS.prsf., p. 533-731. — Quant n Cauien, il fonda Sjint- Victor de 401 à 410, ei
Lrs luccursales. M.s.ll., Ann., 1. I, n. 3a à 3 9 , p. .44 ,?.
el le ut i.tre île la Gaule. 1b se répandirent sur lei bonis de b Loin. Ils fondirent du» li ville même de Toiitj l'abbaye de Saint-Martin, qui devint si puissante sous lei Francs ; celles de Cl. i non, de Lochei, da Saint-Salur dans levoîsinage de Sancerre; de Saint-Hilaire, dans Poitiers; de Laiidvenecli el de Sainl-Jacul soi- les cotes Je l'Armorique. Dom Biuo- »im , Recueil ltî.tt<»<'j i -<' 1 , ■ ■■/ i^mgraphique des archevêchés,
èvcchèl, abbayes, etc. de France. Paris IjaS, a vul. iq-,4", t. I, p. a53; 1. II, p. 959-1)67 et possim. — Mabim.., Ann. , lih. 1, pnssim lib. IV, a" 17-18.
(3) Grigni eut 4un nioines. Act. Jonc/. A p. — Bullasd., r"janv., p. 55,
in-rul. 1643-1715. —Muiu.,<fwi.,l. I,lib. i3,n° ai, p. 386.
(4) Bduud., 38 févr. — Minir-L,, Ann., I. I , lib. 1 , n" a6, p. a3.
(5) Kjliiu.., Ann., 1. 1 , lib. 1, n" 36, p. 33.
(6) Mabih.., Ann., 1. 1, lib. I, 0° 38, p. 34.
dans la société civilisée de l'eimopk occidentale. 3i tier (i), sur les deux revers du Jura; Mont-Majour, près d'Arles; Tarnat (a), sur In rive droite du llliône; Agaunr ou Saint-Maurice, dans la solitude du Valais (3); Moissac sur le Tarn (4) ; Saint-Mcsmin de Micy, sur le Loiret (5); Glanfeuil, ou Fleury-sur-Loire (C); Verton , près de Nantes (7) ; Saint-Vincent, depuis Saint-Germain des Prés, à peu de distance de la Seine (8); Saint-Pierre de Sens (g); Saint-Médard de Soissons(io) ; Ferrière-sur-le-Loing, dans le Gatinois(i t); Saint.Benîgne de Dijon (la),
La colonisation monastique, dans sa marche continue, s'était toujours de plus en pins avancée vers le nord. Pen-
(1) S. Car. vit., lib. I, en' j. — Dom But mua, t. i, p. 63-6*. (a) NuiiL,^ 1. I.lib. 1,075, p. 3n.
(3) MllIUi, Ann., t. I , lib. 1 , n° 69, p, 37. — Ga». tomqn., li!.. 3, e.5.
(4) Mjuull., Ann., lib. 1 a, n" Î3, p. 338.
(5) Uuiu_, Ann., lib. 1, n' Sa , p. 33.
Gaule la règle bénédictine en 543. — Mmu., Ann., lib. 4 , n° 5o, p. 110; — lib. 5, n" 10, p. 116. — Don liisnna de la congrégation deSainl-Maur, de ordinis Btnedicti gallicans Propagation?.
(7) El hujui ergo loti sancto contubernio tanta eruperiinl eiamina
VUa S. Martini, obbnt. Fcrlavcmù, apud Hum in ad. SS. on!. S, Bencdicli sa*. i,p. eas.
(8) MiiiLL., Ann., lib. 5, n" 4n à45, p. l33 à i35.
(9) Mimnj.,, Ann., lib, a, 11° 39, p. 48.
(10) Maiill., Ann., lib. 5, n° 28 , p. 137.
(n) MiiiLL., Ann., lib. a, n° 3a, p. 4g.
(13) AIiBiM.., An»., lib. a, ri° 11, p. 45.
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dant le quatrième et le cinquième siècle , elle s'était étendue dans les vallées du Rhône et de la Saône, et di'puîslea Pyrénées jusqu'à la Loire. Au delà decette ligne elle n'avait eu desétablissementsquedans Auxcrrcet dans Trèves(i). Elle avait été ren-
ayanl fondé unenouvel le règle plus COQ l'orme aux besoins et plus appropriée au climat de l'occident, s'était en quelque sorte rendu le législateur futur des iiimiu ■sil'F.ui ■ope. Klle avait alors vu s'accroître avec le nombre de ses établissements les progrès delasociétéchrélienne.Quoiquela plus grande par tiedecesétablissements eut été concentrée entre la Loire, la Seine et la Marne, cependant beaucoup d'entre eux avaient déjà été portés au delà de ces derniers cours d'eau (a). Enfin, au VII e et au VIII e siècle-, les inoincs des deux récentes colonies de Rome religieuse, animés par la ferveur de la foi et le zèle
la Loire ei sur le Clain , ceux de Marmoulier et de Ligugé, et deux sur la Saonc et le Bbtae, ceux de Ule Darlie et d'Ainai. Dans le cinquième, elle avait compté huit établissements clam la vallée de II Sacjne et du Rhône et leurs dépendances , don» des Pyrénées i 11 Loire (voir Mai.,
porté au delà de cette ligne que le* deux monastères de Saint-Germain dans Auxerre et de Sairii-Marian jiri'i il'Auierre, et les deui monastères de Saint-Mathias et de Saint-Maximin à Trêves. Mtnu,., An*., lib. i, n" 37 , p. 47. - Lib. G, n° 37 , p. 1 53.
(a) Voir les Annales bénédictines de Mabilloti, d'où j'ai tiré les cbiflres s ni vanls • pe ndant le Vrsiirlr/i nal i.-viriiiiM^iilil^sriLLFnts monastiques dans les «liées delà Saiinc ettln tUiône; quatre-vingt-quatorze des Pyrénées à la Loire; cinquante-quatre dj: la Loire aux Vosges; et dix des Vosges au IHiin.
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du prosélytisme, se rendirent de l'Irlande et de l'Angleterre sur le continent, pour y continuer cette grande (eu vre de la conquête et de !.. civilisation chrétiennes.
\x plus célèbre 'lis ■ olnus iiL-uidan fui Kiint Dolmidian . disciple de Comgai'l, fondateur du monastère de GiJm-Kil. Il quitta !<' couvent de Bioghor, où d avait été élevé, et il s'embarqua jiour la Gaule avec douze compagnons, au nombre desquels étaient suint Gall , saint Magnoald et saint Sigebert. Il aborda sur les côtes de l'Armorique, et s'avança vers l'est jusque dans les Vosges, dont les solitudes boisées et montagneuses lui plurent. 11 s'arrêta avec ses compagnons près des restes d'un ancien camp romain , nommé Anegray, et il y construisit des cellules. Pénétrant ensuite à huit mille pas plus loin, il trouva dans un lieu appelé Luxovium des débris d'un autre camp romain , et il y construisit le fameux monastère de Tiuxeuil (i), qui devint l'école de toute la Gaule du nord. La vie austère de Colomban et de ses compagnons , et leur réputation de sainteté, attirèrent auprès d'eux beaucoup de Francs, de Gallo-Romains, de Bourguignons du voisinage, et ensuite des contrées lointaines.
Les disciples de Colomban exercèrent leur religieuse influence sur la partie de l'ancienne Gaule et de l'Helvétie, qui, étant la plus rapprochée de la Germanie, avait été longtemps exposée aux courses des barbares, et dans laquelle ils s'étaient établis eu force. Ainsi , lorsque Colom-
[i)FilaS. Columbani abbnlii,aaçlnrcJenB,moMufobobiauifereaqiu]l. — S ■<>. "I"" 1 M ""' dct. 55 ordinù S. Binediai tue. II, t. a, p. 51 ». _ Voir lllïii Masill. Aan., I. I, lil). 8, II 0, g rt 10, p. un PL ail.
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ban, expulsé de Luxeuil par la daine de Brunehaut et de son petit-fils Théodoric, roi d'Austrasie, dont il avait courageusement attaqué les désordres , alla fonder en Loinbardie le monastère de Itobio, deux de ses compagnons, saint Gall et saint Sigebert, devinrent les instituteurs de l'Helvétie allemande. = A cette époque, n dit l'historien Jean de Muller, . le b pays habité par les Suisses, aujourd'hui orné de beaucoup ■ de villes et de milliers de villages, était un désert aride, a hérissé de bois; l'on ne trouvait que peu d'habitations dans « le voisinage d'une tour, ou près d'une métairie; d'épais * buissons avaient couvert les ruines des anciennes villes et « des camps romains à la suite des invasions des Alamanni (])■» Cependant, l'Helvétie méridionale ou romane avait déjà repris un aspect plus florissant par les établissements monastiques de Lausanne, sur les bords du lac Léman [a), de Roman-Maiitier (3), sur le même revers du Jura , de Saint- Ursîcin (4), dansdes rochers peu éloignés de la source du Douhs, de Pertelingen , dans les environs des ruines d'Aventicum (5), et d'Agaune ou de Saint-Maurice, dans les Alpes du Valais (B).
(i) J. Muller, t. I, ch. o, p. 338-.13g.
(a) Chmn. épiscop. de Lausanne, dans lu manu te. de Buchaî. — Moll., 1.1, eh. 8, p. 345.
(4) Mullbd, I. I, ch. g, p.3dî.
(5) Cbron. CharuiL— Mnixu, 1. 1, ch. 9, p. 3o5.
(S) HaBUX., Ann., t. [, lib. 1, n" 69, p. 37. — Gsbgou. mimc-ii, lil>. 3, c, 5. — Mullir, 1. 1, ch.8, p. i53.
Quflht à l'Helvétîe septentrionale, ou germanique, elle était encore idolâtre dans su plus grande partie. On y adorait Wodan ou Odin, et on y jetait des chevaux an dieu du Rhin dans le gouffre de Schaffousc. Toutefois, le christianisme avait commencé à y pénétrer dans le siècle précédent. Fridolin avait fondé le monastère de Sickiugcu, dans une Ile du llhin, et peu de temps après, deux chefs des hautes Alpes, LIrso et Landulph , lui ayant donné une vallée dans la Rhétie , près des sources de la Linunat , il y construisit le monastère de Saiut-IIilaire, <|iii donna naissance à Glaris (i).
Ce fut dansées pays sa nvaf;ei qu'il i-rivèrcut les compagnons de Colomhan. Ils remontèrent le cours du Rhin à travers les forets et les montagnes, éternellement couvertes de neige. Gall réunit sous des cahanes quelques disciples qu'il fit dans le comté d'Arhonet à l'aide desquels il défricha, le pays que lui donna le comte ou le graf Talto , et où fut depuis construite la célèbre abbaye de fiai nt-C. ail (a). Deson côte, fîigebert se retira dans un désert, près des sources du Rhin. Il annonça le christianisme aux pâtres e! aux chasseurs de ces montagnes, au milieu desquelles il éleva le monastère de Disentis (3). A un assez court intervalle, Ruprccht et sou
(■) M m.j-i h , [. I, ch.fl, p. 333.
(a) Fita S. Gnlli, <iiict«rr IF,i/,i/rii/„ StrtUio, Mais agiensi. — Apod Maiill.. Acl. S. or:l, S. Bond- laC.ll. I. Il, n. î3o à liR. et Fita
frère Wikard , obéissant à la même impulsion, fondèrent, l'un , près du lac Tigurin , sur un coteau boisé, l'autre, ;i l'extrémité du lac le plus central des Alpes, deux abbayes auxquelles remonte l'origine des deux villes de Zurich et de Lueerne (i).
Le mouvement n-li^it-tix imprimé j >;i i- (loloinhan et entretenu par l'abbaye de Luxcuil conduisit h des résultats non moins détisifsi. , ii(^iiili^n(;!;r;iii!.lspropi'it ; lini , t , fi > (li-si-u[iilcs,desofBcicr* du palais cliez les Mérovingiens, embrassèrent la vie cénobiti- <pie et donnèrent , ainsi ijiie 1rs rois francs , de vastes terrains incultes pour y fonder des monastères. « Des essaims de « moines , dit un auteur contemporain , se répandirent alors » non-seulement dans les champs, dans les villes, dans les o castella, dans les bourgs, mais dans le fond des désert s (a), a Sous les disciples de Colomhan , ees essaims pénétrèrent au nord-est dans la forêt des Vosges , qu'ils remplirent de leurs établissements (3). Sa partie intérieure vit s'élever
id usqiie tempus in proiimis lotir. irifi>l;i' p!iîi.|iu: planifia superalitionibiuaddicti.— Mamll., II, n° 30, p. 3m.
(1) Hcller, 1. 1, ch. 9, p. 335-3ÎJ.
(a) Walbmi lempore (de 614 i 655 , 3' abbé de Lu.eu.il et lucecmmr d'Eutuiiu qui paUrftrnutsxamorwn extilit nionachomm.,l>k.T,iLi., Ami. hb. II,n"46\p.3aG) per Gulbarum pruvinebu igmin* manicborum et Hcrarum virginuin esjNiiiiii non miIueii per njjros, villas, vicosque alque castella, verum t\\M<\ p.T eremi vnstit.iti<m .'I régula duntaiat llenedicli et Colunibani pulluiare ca>perunt , cum anti illuil tmnpus vix pauca Mil nptrirtntur loeîs. — Aiumjmm m filaS. Stilaberga. Aa. SS. ont. S. Bmat, lire. 11,'t. a. — Onu Disrinn, île PropagaliarU gallican,, p. 89.
(3) Voir In dm. ieiwWtf. rf* Mamil., i. I.
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dans ses plus profondes épaisseurs les quatre monastères de Senone, d'Estival, de Saint-Dié, de IJod on- M onstc r . placés à quelque distance les uns des autres et formant une croix (i). Outre ces abbayes, celles de Remiremont (a), de Ma ur munster (3), de Staielot (4), rie Malmedy (5), de Weissembourg(G),d'Eber-Minstcr (7), furent les principales qu'on fonda dans ce pays boiaé sous l'influence de I.uxeui).
Le nord-ouest du la Gaule fut couvert de colonies encore plus puissantes. Depuis la rive droite de la Seine jusqu'au Rhin , en suivant surtout les côtes de l'Océan , le pays était rempli de forets, de landes, de marécages. Il se trouvait habité, en dehors de quelques villes, par des campagnards en grande partie sauvages et idolâtres. Les moines le convertirent et le cultivèrent. Saint Vandrille fut l'apôtre de la Seine-Inférieure (8); saint Valéry, de la vallée de la Somme (9); saint
(1) Mirai», Aim. t. I.lih. rG, n° 14, p. S06. (a) lb., lib. a, n" a8 et an, p. 3i5-3tS.
(i) Dan Bastide, De Propagat. gait. S. Bcntd., 8, p. 6; et SUIT. — Mas. Aan., lîb. a, n° 19, p. 3og.
(4) Mabill., Ann., lib. t3 , 11" 53 , p. 4o3.
(G)lbirf., lib. .3, n' 16, p. 384.
( 7 ) Ibltl., Kb. i5, n °âo,p.48S.
(5) 11 fut le Fondateur de 1 '.bbajo de Fontenelle. — Factum est ni Qdetorun. populi qui nme Wandrcgiiili adumlumistuc, belluii similcs ac pœitc rcligionil expertes Tidelantur, ejui pnedicatione manJuefacli
lib. 3, n. 5o, p. Ip*.—V. VilQ S.Wantlregisili, abbal.fr niai,., aptul Mit., Act. mnefc, I. Il, p. 5a4 à 546.
(g) Saint Valaiicu. ou V.ktj eu il ut, moin. île Luxeuil , ipii fm
38 sur l'introduction de l'ancienne gebhakib Orner, du pays do Térouane (1); saint Biquier, du Ponthieu (u); saint Éloy , du Cambresis (3); saint Ouen, des côtes de lu Netistrie (4); saint Arnaud , des Ardenncs et de la Helgique moderne (.'i). Les grands monastères de Saint-
puur y étendre le cbmlïanismc. — Erant adbuc ihi profana delubra qunî a decurionibus cnlebantur. Mabjli,., Ann., Mil. ?, n. j 5, p. 3no. — fliipra ingeili cum Tsriis itlolrirum ii^uris ■■iiii'ni iuipressis: ad cjuem ruslicorum insann mullitudo iropia sacra faciebat. — Ibid., lib. in, n. 53, p. ag5. — V. Fila S. tFalarki,abl>. LeucaitatmU. — A pari Ma m ll., Act tanct., t. II, p. 7 fi 4 go.
([)MARiLi..,^d.jme/., I. II, p. 56.i.56a.
(a) Ma BILL., An,,., lib. a, n. 6o.
(3) lpsu quoijuc Ëligiuj properabat ad cteitobu, miiicnèque LuMedium (Ltlieuil), qund crat ,■<> [nii|>inT l'iiiinrulius jlijiic iliMnçtiiu, neque enini tam crebra eranl adbuc in Gallii* ninnamcria. — Il établit la règle de Lllieuil à Solignac près de Limoges — El pneler Suleraniaccnse plura
«nstruïit. — Fila S. Ellgii, nation Omlntno ( saint Onen qui fut son disciple). — Muni», Ann., lib. ja.n. aa à aj, p. 35a et 353, el lib. iî, n. 4i F- 377. — Si quideui |i">U':i Uljun Fvli^ii. Lfiisuipo ftoviumagcitïi Tornaccnses , l'Iandi crises, Cindcrucs rx Cii luriiicTiiseï idée, allribuli
•lieunttir qiiod incola- <jn»d ir-innis magna ailKra- 11 parti grntili-
talil rrrnre detinerentur. — Hxbilx., Aan., t. I, lib. 1, n. 63 , p. 33g.
(4) Maoili,., Aa. lantt., t. Il, p. 54n.
rrepit. — Maoili,., Ann., lib. 3, n. 63, p. 33o. — Fila S. Amandiapud Mabilt.., Ad.taml., I. Il, p. 711 n 734.
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Denis (i), de Fontenelle (j), de Jumiéges (3), s'élevèrent sur les bords île la Seine; ceux de Saint-Maur les Fossés (4), de Jouarre, sur la Marne (S); ceux do l'craniji (fi), de Montvilliers (7), de Montreuil (8), <ie Sithieu, vers les cotes de l'Océan (9); ceux de Saint- Valéry (10), de Saint-Riquier (11), de Corbie, sur les rives de la Somme (lu); celui de Saint- Vaast, dans l'Artois (i3); ceux d'Hautvilliers (i4), de Morttier-Ender (i5), de Saint-Basic, au nord de la Marne (16); ceux de Nivelle (17), de Gand (18), de Saint-Guillein (19),
(I) Le monastère existait déjà, mais il fut établi sur de plus vastes
lib. ta, n. 1, a et 3, p. 34° à 34a.
(a) Hamll, Ann., t. I, lib. i3, n. 5o, p. 401 à 401.
(3) Hum., Ann., 1. 1 , liL. i4, n.35, p. 43a.— Voir b vie de sainl Philibert. — Apad Mauiu., Act. sanct., t. Il, p. 818 à 8a&
(4) Muim.., Ann., 1.1, lib. i3, ti.4B, p. 338.
(5) Ib., Ub. ia,n. 44, p. 364.
(6) Ib., Ub. 14, n- 61, p. 447-
(7) Ib., lib. 17, n, ao, p. 566.
(8) Ib., lib. it,ii.S8, p. 335.
( 9 ) Ib.,bb. i3,n.4i), p.4»-4ot.
(10) Bi., lib. io,n. 53,p. ag 5.
(II) Ib., lib. i3, n. 3i, p. 39a.
(ta) Ib., lib. t4,n. 56, p. 446- {,3) Do* D M .™.«.,l.I,p. 347-
(.4) Mab. Aiw., lib. iî, n. aî, p. 466.
(l5) Ib., lib. itf, p. ij, p. 5u8.
(.6) H.., lib. n, D.3o,p.3i8.
(17) Ib.,bb. i3,n. 7, p. 378.
(18) lb.,lil>. < 3, n.43,p. 3ufl.
(■6)lb., lib. lî.ii.âj), p. 4o5.
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de Saint-Arnaud , dans les Ardennes (i). I) s'en forma beaucoup d'autres autour desquels surgirent aussi peu à peu do grands bourgs et des villes.
Les forêts de la Gaule septentrionale, attaquées par la cognée et les troupeaux des moines, ou par le l'eu des défrichements, s'éclaircirent,et leur masse, auparavant compacte , offrit de vastes espaces cultivés (a).
Ce mouvement monastique, à la suite duquel les restes du paganisme disparurent h peu près en Gaule, exerça une notable influence sur les Francs mérovingiens, qu'avaient déjà modifiés la religion chrétienne et les usages romains. A l'exemple de tous les conquérants moins civilisés que les peuples qu'ils subjuguent, les Francs avaient adopté la croyance religieuse , l'agriculture, les arts matériels , les armes plus parfaites et une partie du mécanisme administratif des Gallo- Romains, avec lesquels ils s'étaient alliés par des mariages. Tout en conservant le fond de leurs moeurs, ils s'étaient extérieurement rapprochés des mœurs des vaincus,
( i > IL-, Mb. u, n. 5g, p. 3ja.
(l) Le résultat iorial de ces missions fut considérable, comme on en jugitra par la ciution suivante : — El niinc in Icrra Moriuorum situ orbis extrema , quant barharis fluctibus fremens lundil océan «s > gcnlium populi reiliotonini qui aedebant in latebris.... corda aspera Cliristn mirante posuetunt. Ubiquondam déserta sylvarum ac littorum pariter intutj adyenai Urbnri aul latroncs incola: frequentabant , nunc icncrabiles et angelici
numerosis plèbe cotisons célébrant. —S. Poulinai Knlanut episcopm ad iicTHicmii Rolomagensem episcnpum epist. s8. — Bolliad. 16 jaunir. — BLuili,, Ad. sanct., iwe. 11, priefal., p. XVIII.
dont, un siècle après la conquête, ils parlaient généra leincnt la langue entre la Loire, les Ardennes et les Vosges. En il y avait déjà trois évèques francs dans un concile de douze évèques, et dans le septième siècle la moitié du haut clergé, soit épiscopal, soit monastique, était germanique au nord de la Loire; ce qui prouve que beaucoup de Francs étaient lettrés et consentaient à vivre sons la loi romaine. Les rois des divers partages, mais surtout ceux qui siégeaient au centre de la Gaule, parlaient assez élégamment le latin dansie sixième siècle, et dans le siècle suivant ils avaient entièrement cessé d'être les chefs d'un peuple étranger pour devenir les chefs du pays. Leurs assemblées se composaient d' évèques et de comtes pris dans les deux races, et leur armée était recrutée parmi les propriétaires, les bënéficiers et la milice des villes. Mais alors l'influence croissante du christianisme, combinée avec l'action de la propriété territoriale, les amollit beaucoup, et ne contribua pas peu à les livrer aux coups des Francs austrasiens, qui se maintinrent plus belliqueux en restant moins civilisés.
I-es moines irlandais qui avaient colonisé, par eux ou par leurs disciples, les Vosges, l'Helvétie, l'Alsace, tous les pays . entre Seine et Meuse, continuèrent leurs expéditions après Colomban. — Le Nortbumbrien Willibrord, élevé dans le monastère de Colm-kill, partit des Hébrides en fitjo, suivi de dou/.e compagnons, et se rendit sur le continent (i). 11 porta V le christianisme entre la Meuse et la rive gauche du Rhin,
(i) Bin., Ecd.hht., lib. S, c nat ii. — Muiu. , Âct. SS. O'd. S. Bcnett., JifC. III, pnrj I , p. 6nif el IMJ.
pays occupé par les sauvages et idolâtres Frisons. Le pape Sergius, auprès duquel il se rendit, l'investit des mêmes pouvoirs que Grégoire le Grand avait donnés au moine Augustin, lui accorda le pallium , et substitua, selon la coutume romaine, à son nom de Willibrord, le nom allégorique de Clemens. Willibrord, dans une prédication de quarante années, convertit la Frise cisrhénane. Il fonda l'archevêché d'Utrecht dans l'ancien château romain de Trajectum. Il établit dans le voisinage de Trêves le monastère d'Eptemac, destiné à recevoir les étrangers qui se dévouaient à la conversion des Frisons; les abbayes de Susteren , près delà Meuse, dans le pays de Juliers, de Werden , sur la Roer, près du Rhin, et plusieurs autres, li abattit les arbres sacres des Frisons, enleva leurs idoles, construisit des basiliques, et pénétra , non sans de grands |iéi ils, dans la Frise transrliénane, jusqu'à l'île de Fositeland, où se trouvait leur grande idole (i).
Mais la conversion de la Germanie , dans laquelle s'étaient engagés, à l'ouest, l'Irlandais Kilian et trois de ses compagnons , chargés d'une mission par le pape , et à l'est, Rutpert et Corbinien, était réservée à d'autres moines. Ceui de l'Irlande avaient assez fait en colonisant la Gaule septentrionale jusqu'au Rhin. L'ancienne ligne de la civilisation, perdue à la suite des invasions, était de nouveau atteinte de ce côté. Il ^'agissait maintenant de la porter plus loin , et d'incorporer la Germanie dans la soi iété chrétienne et policée. Ce fut
(i) Fila S. iraittnmU, apud Mabili,, Att. sanc. , sec. III, p>«i, p. Soi ei »f q-
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l'œuvre et la gloire des moines anglo-saxons qui succédèrent aux Irlandais dans cette grande mission, et de leur admirable chefte bénédictin Winfried, connu sous le nom romain de saint Boniface que lui donnèrent les papes, comme expression et récompense de son utile dévouement.
Winfried était pé, yen Van 680 ou 683, àKirtou, dans le royaume des Saxons occidentaux. Épris de bonne heure de la vie cénobitique, il était entré dans le monastère d'Adelcancastre (011 d'Excester) (1). Il y était entré malgré son père. Il passa du monastère d'Adelcan castre à celui de Nuiseelle. 11 devint tellement versé dans toutes les connaissances qui avaient été communiquées à l'île de Bretagne par les moines romains, et propagées par l'archevêque Théodore, qu'il lut chargé de leur enseignement dans ce dernier monastère. Les moines des autres abbayes accoururent en foule à ses leçons. Il fut ordonné prêtre à l'âge de trente ans, et il joignit tant d'habileté à tant de prudence, qu'on lui demanda ses conseils et sa coopération dans toutes les affaires difficiles de l'île de Bretagne. Mais , dit son biographe Otlilon , déjà détaché des gloires humaines , il cherchait où il pourrait porterai! loin le nom du Christ (a). Il quitta donc son monastère avec l'autorisation de son abbé , et il alla , en 7 1 5 , à Londinum , s'embarquer sur la Tamise. Il se rendit auprès du vieux missionnaire Willibrord , sous lequel il fit sa première campagne
(1) Vil* S. Bonifaai, pir son diuiple WllUbald, a fia S. Bonifia , tpùeopi, auclore OOdom mofiaclm benedictiim ; spud Mmili. , Ails SS.
onlin, S. feno/., mec. III, part ucundi.p. i ad 88. (a) Olhlen,\oe. citai., lib. 1, S VI.
contre les païens. La révolte de Ratbod , chef des Frisons , que Pépin de Ilérislal avait rendu tributaire des Francs, et qui avait repris les armes contre eus à l' avènement de leur nouveau duc Charles Martel , l'obligea de retourner dans son monastère. Sur ces entrefaites , son abbé étant mort, on voulut élire Winfried à sa place, liais il refusa cet honneur ; et, toujours conduit par le goût des pèlerinages et le dessein de la prédication , il partit, en 718, pour Rome, avec des lettres de recommandation de son éveque Daniel. L'une de ces lettres, adressée au pape, était scellée; l'autre, adressée à tous les chrétiens, était ouverte, et devait faciliter ce long et pénible voyage (1).
o II partit, ditOthlou, suivi des bénédictions de ses frères. «11 traversa seul des mers et des terres inconnues , jusqu'à o ce qu'il eut rassemblé sur son chemin une multitude de ser- « vi leurs de Dieu , conduits vers le même but et animés du « même esprit quelui.Chaquejour ils s'approchaient des églises »des saints, afin qu'à l'aide de Dieu ils pussent traverser les «délilés des Alpes et se soustraire à la férocité plus dange- « reuse des Longobards. Ils gagnèrent ainsi , et en sûreté , la n ville sacrée où siégeait alors Grégoire II. Le pape reçut <■ Winfried avec des yeux riants et un visage affable, et , pre- 11 nant les lettres qu'il lui présentait , lui lit signe de se retirer. « Il eut ensuite avec lui des entretiens journaliers jusqu'à l'é- « poque de son départ (2). »
(1) OAIm, Iw. citai., lib. i,$ VI, VII.
(1) fi. , lik ( , S VIII , — et «WiialV, Inc. citât., S XIV.
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Ce fut ditns ces entretiens que le sage et pénétrant Romain, issu de la famille desSitlielli(i), devant laquelle avaient été portés les faisceaux consulaires sous la republique, examina si l'Anglo-Saxon possédait les qualités nécessaires à son grand' dessein. Il l'interrogea sur ses doctrines, et, après s'être assuré qu'il avait la (inv« d'Ame et lu persévérance de volonté réclamées par le périlleux apostolat qu'il ambitionnait ; que capable de commander il serait toujours disposé ù obéir, et demeurerait l'instrument liabile, niais soumis, de l'Église romaine, le pape Grégoire II lui donna ses instructions et la lettre suivante :
a Sachant que ili'S [ou enfance lu .is appris les lettres sa- <■- crées, que lu es parti pmr répandre i:h« les nations in- » crédules le mystère de la foi, nous voulons t aider dans ■ ••■ i •■ neul de la mission que tu demandes. Puis i doue que tu en as appelé an siépe a|in.,l.iliqiic et (e soumets « : i. : à sa volonté et à sa direction , au nom de finir divisible Trinité, et par l'autorité inébranlable de suint "Pierre, prince des apôtres, nous ordonnons que tu portes ■ nia parole de Dieu aux nations incrédules, et que, par l'es- « prit de vérité, d'amour et de sobriété, tu verses dans ces-
(i) C'esi ilu maii» l'origine qui lui est attribués. ■ Grtgorim ueumlui pontifex s natïone llaîus etpatrid Roinariuf, filius l&antlti viri pottndlHBti ex Ultuttwimi pmsapià de Sabel/ù artus, vir ditùtia tl eruditisilmus , Romain penitui dirutam rtstauraail, elc. — Susouno, délia angine et de fatU dtdltfamigU* illush-l d-falia,?. 3.3. On faisait descendre des Spbrlli
la Panmfh Qmntilla, w. — Pa»,.». , de aaliqmi Wm/s. ^
46 sur l'iktroduction de i.'ancienbe gekhanik «unies inculte» la prédication des deun Testaments. Nous n voulons que tu imposes le sacrement d'initiation d'après les « rites de notre Église apostolique (l). »
mission, Wmfried partit de Tiome, dans les premiers jours de mai de l'année juj, et se rendit en Th u ri nge. Presque tous les peuples de rare germanique qui habitaient au delà du Illiin étaient alors sous la dépendance plus ou moins étroite des Francs, par lesquels ils avaient clé vaincus. Ceiuf-ci, conquérants à demi civilisés de la Gaule romaine, possédaient à peu près tout le territoire borné par les Pyrénées, la Méditerranée, les Alpes, le Rhin et l'Océan. Ils occupaient toujours In vallée du Mein. Ils avaient en Germanie, comme tributaires, du côté de l'est, entre le haut Rhin et le Lech, les Allemanni, débris de l'ancienne cou fédéra lion des Suèves; entre le I^ech, l'I'-ns et le Danube, les llajuvarii ou Bavarois ; au centre, lesChatti on Hessois. qui dunei iraient sur les bords de la Lahn , de l'Éder et de la Fulde; les Thuringi, qui habitaient depuis la Fulde jusqu'à la Saale ; du coté de l'ouest , les Frisons, placés sur les côtes de l'océan Septentrional, entre le bas Rhin et le bas Weser, et les Sasons, maîtres du pays entre le Rhin et l'Elbe.
En s établissant sur les possessions romaines, les Francs
de subjuguer les peuples dont nous venons de parler, qui oc-
millbald, lue. citai., S XV, et Oihton , li!>. i ,S IX.
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cupaient la Germanie, où ils étaient restés, comme noua le verrons plus tard, à peu près dans leur état primitif. Afin de les empêcher de céder à lu tendance et de prendre la route <(ui les avaient entraînés et conduits eux-mêmes vers le sud, les Francs les attaquèrent cher eu*. Us suivirent en cela, par l'instinct de la défense, la même politique qui avait poussé les Romains ,i assujettir les Gaidois et à porter leur frontière sur le Rhin et le Danube, afin de préserver l'Italie des invasions et d'intercepter les chemins des Alpes. Ainsi, les rois mérovingiens avaient repousse les Allcmanni, soumis les Frisons, les Thuringiens, les Hessois, et assujetti les Saxons eux-mêmes à un tribut de cinq cents vaches. Mais cette supériorité des Francs n'avait duré qu'autant que s'était maintenu le mouvement de conquête qui avait entretenu chez eus l'esprit militaire. Au VU" siècle , ce mouvement s'étanE arrêté, et cet esprit s'étant altéré, les vaincus transrhénans avaient secoué le joug, et les Saxons, qui payaient le tribut de cinq cents vaches, l'avaient refusé et s'étaient rendus indépendants. I,es Francs mérovingiens n'avaient pas pris le christianisme pour auxiliaire de leur victoire , ils avaient employé les armes qui soumettent, et ne s'étaient pas servi s de la civilisation qui transforme. A peine quelques faibles lueurs de la civilisation chrétienne avaient-elles éclairé la Tlitiringc, qui était vite retombée clans ses primitives obscurités.
Mais lorsque les Francs australiens reprirent , sous Pépin de Héristal et sous Charles Martel , la marche conquérante et l'esprit guerrier qui avaient animé leurs ancêtres, ils s'étendirent à la fois an sud et au nord, et reparurent eu vainqueurs au delà du Rhin comme au delà tic la Loire. Us
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assujettirent les Frisons, replacèrent dans leur dépendance les Bavarois el les Thurhigiens, et attaquèrent avec succès les Saxons. Ils furent heureux de trouver dans les moines, <jui voulaient étendre les conquêtes du christianisme, des auxiliaires capables d'affermir les leurs , et ils se montrèrent disposcs-à seconder leurs efforts spirituels de toute l'influence des moyens militaires. Ce fut sur ces entrefaites, et lorsque Charles Martel venait de remporter, à la tète des Francs austrasiens, les trois victoires de Stavelo, de Vinci et de Soissons ([}, sur les Francs neustriens, qui' ae présent;! Winfried pour transformer l'esprit de ces peuples, qui, depuis sept siècles qu'ils étaient en ['imiiiiimioalion avec l'Occident civilisé, n'avaient subi presque aucun changement.
Winfried se rendit d'abord en Thuringe, où l'avait précédé . [ri'utc-ii mitre anuce-i iUipniMvaiit l'en (jH 3; , suint Kiliiui, dont la mission avait eu peu de succès. Pendant qu'il y prêchait le christianisme à ceux qui ne le connaissaient pas, et qu'il ramenait à l'observation de ses règles ceux qui s'en étaient détournés, il apprit la mort de Ralbod, roi des Frisons, dans le pays desquels Charles Martel affermissait sa domination. Il alla y rejoindre le vieux Willibrord , qu'il aida pendant trois anr, à les convertir (a). Willibrord voulut, à cause de son grand âge, lui transmettre son épiscopat. Mais Winfried se refusa à ses prières, et, après l'avoir suffisamment secondé, il retourna dans la Thuringe, pour continuer sa propre mission. Sa parole y prospéra assez pour qu'il pût
[i) En 716, 718 ^1719.
(a) O&lon, lib. i.SXetXI.
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passer dans le pays voisin occupé par les Hessois, qui confinaient avec les Saxons. Il donna le baptême à plusieurs milliers d'entre eux, et bâtit une église et un monastère à Amoneburg (i).
Ses succès furent rapides et étendus. Eloigné des lieus qui l'avaient vu naître, des maîtres qui l'avaient élevé, des amis qu'il avait laissés au delà de* mers, et vers lesquels se tournaient ses souvenirs et ses affections , il était souvent saisi de tristesse au milieu des pays sauvages qu'il parcourait et des barbares grossiers dont il visitait les huttes de buis. Il entretenait avec sa chère Bretagne d'étroites relations. Il y demandait des encouragements et des conseils. Il s'adressait surtout à son ancien évëque Daniel : «La crainte n du Christ et l'amour du pèlerinage, lui écrivait-il, ont mis « entre nous de longs et vasres espaces de terres et de mers, n C'est l'Iiabitude des hommes, lorsqu'il leur arrive quelque « chose de triste et de pénible, dechercher leur consolation aunprèsdecenx dont l'amitié, la sagesse et l'appui leur inspirent a le plus deconfianec. C'est pourejuoi j'expose à votre paternité « les angoisses de mon âme fatiguée (a), n Mais il ne déposait pas seulement les épanehements de sa tristesse dans le sein de son vieux maître, il lui demandait aussi des instructions.
et il est curieux de voir de quelle manière subtile et sensée le sage évêque Daniel l'engageait à procéder avec les barbares pour s'emparer doucement de leur esprit.
n Ne leur oppose point, lui écrivait-il, d'arguments con-
0 tra ires à la généalogie de leurs faux dieux. Admets leur n opinion, qui prétend que des dieux en ont engendré « d'autres dans les embrassements du mari et de la femme : a alin du moins que tu leur prouves que des dieux et x déesses, nés comme des hommes, sont plutôt hommes que « dieux, et que, n'existant pas auparavant, ils ont donc eu un n commencement (i). Une fois forcés d'avouer que les dieux « ont eu un commencement, puisqu'ils sont engendrés les <r uns par les autres, demande-leur alors s'ils pensent que le
■ monde ait eu un commencement, ou ait toujours existé s sans commencement. S'il a eu un commencement, qui l'a a créé? En quel lieu, avant l'établissement de ce monde, ils
■ font subsister et habiter les dieux qui naissent ? Et s'ils prén tendent que le monde a existé sans commencement, dee mande-leur qui commandait au inonde avant la naissance a des dieux; comment les dieux soumirent à leur domina-
1 lion ce monde, qui existait de toute éternité avant eux; où, « par qui et quand fut engendré le premier dieu ou la pre- ■i ru ir n- dt'-i's.it.O S'ils c roient que les dieux et les déesses con- « tinuent à en engendrer d'autres? sinon, quand et pourquoi
[i) Nequc enïm couiraiia ils de ipioniin quamvij Talsonim deorum gcnealogia Minière délies. Semmlum eorum npinioneni, quoslibet aliin geueralns , per compU'xniu niariii ac ftcmina; concède eos asserere : ut «altem modo hominum nalos deoj ne dtaj, putlus humilies non dciis Fuisse, cl raejiisse qui anle lion eranl, probea Apnd SiamniUM, p. 7y.
b ils ont cessé de s'unir et Je concevoir? S'ils engendrent « encore, alors le nombre des dieux est infini , el les mortels a ignorent (jtiel est de tous le plus puissant.
« Pensent-ils aussi qu'il faille honorer leurs dieux pour le a bonheur présent et temporel , ou pour le bonheur futur et « éternel ? S'ils répondent que c'est pour le bien temporel , « qu'ils disent en quoi les païens sont plus heureux que les o chrétiens.
<> Toutes ces choses et beaucoup d'autres, tu dois les leur c objecter, non en les insultant, mais paisiblement et avec «une grande modération, et, par intervalles, comparer « leurs superstitions à nos dogmes chrétiens, et pour a ainsi dire les prendre en flanc, afin que les païens, plus n honteux qu'irrités, rougissent de telles absurdités. Il n faut aussi leur objecter, si leurs dieux sont ton (-puissants, a et non-seulement récompensent leurs adorateurs, mais pua nisseut leurs contempteurs, pourquoi alors ils épargnent o les chrétiens qui leur arrachent presque tout l'univers et n renversent leurs idoles ? Et pourquoi les chrétiens qui poso sèdent des provinces fertiles, abondantes en vin, en huile, o et autres richesses, n'ont laissé aux païens et à leurs dieux n que des terres toujours attristées par le froid, dans lesu quelles, déjà chassés du reste de l'univers, ils s'imaginent n faussement régner encore (i)- D "
(i) El eum Lpsi Chrisliini fertiles terras, vinïque tt nlei Ftraces, raterisque opibus abu ridant es poaiiilç ni proyincia5,ipjis aiuern paganis, frigore semper rigenlej terraj cum eorum diii reliciutninl, in quibiis jam lantiim lolo orbe piilii, faim régna™ pulanliir. — Apnil Simmmun, !b.
5a sur l'int(ioduction de l'ancienne oermasie
Winfried lit usage auprès des barbares des arguments que lui suggéra Daniel et de ceux que lui inspira sa propre habileté. La pureté de sa vie, la vigueur persévérante de sa volonté, et une douce prudence, en gagnèrent aussi beaucoup atieliriatianiame.il acquit, dans le pays d'Outre-Rhin , beaucoup de renommée et d'ascendant. Il entretenait avec Rome des communications assidues, et il y envoya, après plusieurs années d'heureuse prédication , un de ses disciples, nommé lîinna , pour remettre ses lettres et rendre compte de ses œuvres au pape Grégoire. Il demandait en même temps à Grégoire des règles de discipline pour ses prêtres et pour ses néophytes (i).
Le pape aimant mieux s'entendre de vive vois avec lui, fit repartir Binna pour la. Germanie, et manda Winfried à Rome. Il le reçut dans la basilique de Saint-Pierre, et après l'avoir questionné et entendu tout un jour, charmé de ses succès , convaincu et frappé de sa supériorité, il le nomma, à ce second voyage, ivàjuc ripo/tn/iire, c'est-à-dire, sans siège déterminé et sans autres limites dans sa juridiction que celles qui seraient marquées par ses conquêtes. En adoptant Winfried, au nom de l'Église romaine, Grégoire II changea son nom en celui de Bonifacius (a).
Afin de l'attacher au siège pontifical par les liens d'une étroite obéissance, le pape exigea du nouvel évêque régionnaire qu'il prêtât, dans l'église de Saint-Pierre, un serment ainsi conçu :
(i) Olàlon, loc. ïil.Jib. i, S XII.
(î) 0&I«l , lof. cit. , lib. ■ , S XIH et XIV.
Du IiZl'"J fcy L.
o Au nom du Seigneur Dieu, notre Sauveur Jésus-Christ, « Léon étant empereur, la septième année de son consulat et
■ la quatrième de celui de son Gis Constantin;
n Moi , Boniface, par la grâce de Dieu, évêque, je promets n à toi saint Pierre, prince des apôtres, et à ton vicaire Grét goire, pape, et à ses successeurs, par le Père, le Fils et le
• Saint-Esprit, trini té indivisible, et par son corps très-sacré : s de pratiquer la sainte foi catholique dans toute sa pureté, i de la maintenir dans son intégrité, de n'adhérer à rien de > contraire à son unité , de soutenir toi et les intérêts de ton
■ Église, à qui le Seigneur Dieu a donné le pouvoir de lier et
« ni communion, ni intelligence avec des prélats hérétiques,
0 si j'en rencontre, de les réprimer, si j'en ai le pouvoir, et n tout au moins de les dénoneerau siège apostolique. Dans le
• cas, ce que Dieu ne veuille, où je ferais, soit avec intention,
1 soit par accident , quelque chose contre ma promesse , que n je sois trouvé coupable au jour du jugement et que j'en- « coure le châtiment d'Ananias et de Saphirs, qui voulurent i dérober à toi-même la connaissance de leurs biens.
« Moi, Boniface , humble évèqne , j'ai écrit de ma propre « main ces paroles, que j'ai déposées sur le corps très-sacre a de saint Pierre, et j'ai fait, sous l'œil et le jugement de n Dieu , ce serment que je promets de garder (i). n
Après que Boniface eut pris cet engagement, le pape lui donna, comme code, un livre qui contenait les règles de
(i) OiAlon, lib. !,5 XIV.
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l'Église rédigées dans les conciles et les assemblées pontificales. Il lui enjoignit d'enseigner ce droit canonique tant au clergé qu'aux peuples nouveaux. Il y ajouta la correspondance de Grégoire le Grand avec le moine Augustin, comme propre à le diriger dans son entreprise , et à résoudre d'avance, pour lui, quelques questions délicates. Il lui défendit d'ordonner prêtres ceux qui se seraient mariés deux fois, ou qui n'auraient pas pris une femme vierge, ou qui seraient illettrés, ou qui auraient quelque infirmité corporelle, ou qui auraient été mutilée par châtiment, l'Église les regardant, par leur incontinence, ou leur ignorance, ou leur faiblesse, ou leur immoralité, comme indignes ou incapables du sacerdoce. Il lui dit de diviser les offrandes en quatre parts, selon la règle déjà consacrée (i). Il l'invita à ne pas refuser de s'asseoir à table avec les chefs barbares qui lui prêteraient assistance : « Car, lui disait-il , il arrive souvent que ceux qui - sont éloignés par les rigueurs de la discipline de la pra-
a tique de la vérité, sont ramenés, par le charme des repas « el par de douces observations , dans la voie de la jnsu tice (i). n 11 l'assura de la protection immédiate du siège apostolique, et le renvoya eu lui remettant des lettres pour le duc des Francs, auquel il recommanda de l'aider et de le défendre (a); pour les évéques qu'il exhorta à fournir à ses besoins, et à le seconder dans la conversion des peuples idolâtres (3); pour tout le peuple chrétien, qu'il instruisait de la mission de Bonifacc (4) ; enfin pour les barbares eux-mêmes auxquels il écrivit :
0 nîté où il n'y a ni fin, ni tribulation, ni amertume ( mais * une gloire perpétuelle), nous vous avons envoyé Bouiface, « qui vous baptisera et vous instruira dans la foi de Dieu. «Obéissez-lui en toutes choses, honorez-le comme votre s père, et inclinez vos cœurs à ses leçons, parce que nous l'aa vons envoyé vers vous, non point pour acquérir un gain « temporel, mais pour le gain de vos «mes. Aimez donc Dieu , « et, en son nom, recevez le baptême : car ce que l'œil
1 de l'homme n'a jamais vu , ce que le cœur de l'homme n'a œ jamais conçu, le Seigneur Dieu l'a préparé à ceux qui l'ai-
(0 Plerumque conlingil, ut cjuos correclio disciplina: lariW farit ail perdpiencliip verilalii normtm , convmorum seriula a admnimio blanda ad via m perdue! t juslilia-. — Apud SxniuxntM, p. 173.
(1) Douma glcrioto filio Karolo i/uci, Gregorim pape. — OlMm , lib. i, S XVI.
(3) /&., tib. ij S XVII.
(4} H., lib. i.SXVlll.
n ment. Éloignez-vous du ma] et laites le bien. N'adorez point « les idoles, no sacrifiez point de chairs, car Dieu ne les « reçoit point ; mais agissez en toutes choses selon que notre « frère Boniface l'enseignera , et vous serez sauvés, vous et « vos fils. Faites une maison où doive habiter votre père, deso églises où vous deviez prier, afin que Dieu vous remette vos « péchés, et vous donne la vie éternelle(i). d
Muni de ces lettres, Boniface partit de Rome, et se rendit d'ahord auprès du due des Francs , Charles Martel , dont le patronage lui était indispensable , et qui le lui accorda par la célèbre sauvegarde suivante :
n Aux saints et apostoliques évëques, nos pères en Jésus- « Christ, aux ducs, aux comtes, à leurs vicaires, à nos pala- « tins, à toits nos agents, à nos envoyés, à nos amis, Charles, « homme illustre, maire du palais, qui désire votre bien,
(i) Populo Thurinfiorum. _ Oiklon , Ub, i, S XX. — 11 lui donna une lettre adressée Imiienii popu.'o prorineia: Jllsnxonum, qui commençait par ces belles parnli-s : Siipimlil'iis cl i'i.ti/,ù-nl:iiu ilrlnlor mm , /mires car/t---. tlmi. Il leur disait , n qui était lt? Lut sublime île la inininn ,1c lloniface, miii ce que le temps seul pouvait leur faire comprendre et surtout admettra : Expvtialc veicrgo veterem hnminrm et inAaHe chritUtm navum , depnnealei iram ,indignaliimrin . ma!il:nm ,bl,.xj,iwittia>n. Ib. , lili. i, t XXI.
Grégoire III, successeur de Grégoire II, pour faire abandonner à ces populations leurs mtrurs barbares et les attirer aux habitudes des pays civilisés, défendit à Bonifies de tolérer qu'elles mangeassent de la cliair de clteul : [mer calera «grcstein eatallmn alii/aaniçs comakee adjtmriat, plemsijae et ttanicsticnni. Ulhhm , lili. I, JjXXVI. — El apud SianiBlcM,
n Sachez que l'homme apostolique , notre père en Jésus- « Christ , l'évéque Bonifacc est venu vers nous , et nous a de- ■ mandé de le placer sous notre sauvegarde et notre protec- * tion. Nous le lui avons accordé volontiers. C'est pourquoi o nous avons ensuite jugé à propos de le lui confirmer de o notre propre main, afin qu'en quelque lieu qu'il passe, « avec notre affection et sous notre sauvegarde , il soit en o paix et en sécurité, et qu'il puisse rendre, faire et recevoir n justice. S'il vient à se trouver dans quelque rencontre ou « nécessité qui ne puisse être définie par la loi, qu'il reste n en paix et en sécurité jusqu'à ce qu'il soit en notre présence, a lui, comme ceux qui se réclameront deluiet qui espéreront a en iuî. Que nul n'ose lui être contraire, ou lui porter dom- « mage, et qu'il demeure en tout temps tranquille sous notre « sauvegarde et protection. Pour que cela paraisse plus écrit tain, nous avons, aux yeux de tous, souscrit de notre a propre main et scellé de notre anneau (l). *
Ayant obtenu cette puissante assistance, Boniface s'avança dans le pays des Hessoiset des Tliuringiens. Il y renversa les arbres sacres, et du bois du plus grand de tous, qui s'appelait arbor Jovis, l'arbre de Jupiter, il construisit un oratoire à saint Pierre (a). H ramena les chrétiens grossiers de ces pays aux principes que leur ignorance avait dénatures, aux règles de conduite que leur barbarie avait entière nient violées. Ses progrès, au milieu des populations païennes, furent rapi-
(i) Don Booçuet, Recueil îles hbtorUni île France, t. IV, p. 95, et aussi apuil Siumosdeh, 1. 1 , Coud/. Gall. , p. 5ij. (a)0rt/on,lu>.i,SXXn.
des et étendus. 11 fonda, en Thuringe, la première église chrétienne près de Altenberga (village entre Georgenthal et Friedrichsroda). (.1 la consacra à saint Jean. Il bâtit ensuite une église à Saint-Michel, sur la rivière d'O h ra, là où se trouve maintenant la ville d'Olirdruff (i).
Quoiqu'il eût avec lui des disciples, il pensa qu'il devait s'adjoindre un plus grand nombre de coopérateurs. S' adressant à ses compatriotes de l'île de Bretagne, il leur demanda une colonie de moines qui pussent secharger de l'enseignement des barbares, et une colonie de religieuses auxquelles il confiât l'éducation de leurs femmes. C'est vers ce temps, en effet, que vinrent le joindre Lui, Willibalt, son frère Wunnihalt, Vitta, et plusieurs iititrt's ([n'avaient, précédés auprès de lui l'An g lo- Saxon Wigbert, le Franc Grégoire, et auxquels s'unit plus tard le Pannonien Sturm, après Lui , le plus eliéri de ses disciples (a). Il vit arriver aussi, pour s'associer à ses travaux, la mère de Lui nommée Chuniliilt, sa fille Beratligit, Waltpurgh, sœur de Willibalt, Thécla, Chunidrat, et surtout Lioba, qui devint en Germanie la principale institutrice des femmes (3).
Ces auxiliaires de Boniface prirent une part notable à la conversion de la Germanie et jouèrent un rôle important sous les règnes de Pépin et de Charlemagne. Lui était Anglo-Saxon et professait la vie monastique. Son esprit de conduite, l'action qu'il exerça sur les peuples, l'influence qu'il eut l'art
(i)0t/i/o«,lili.i, SXX1II.
(i)/«. > Ub.t,SXXV.
(3);i.,lib. !,S XXV.
de prendre sur les chefs barbares, le désignèrent bientôt un prévoyant Boniface comme son successeur futur dans l'épiscopat, pour les pays de la Franconie et de la Thtiriuge (l). Les mêmes raisons disposèrent Bonïfaee à adopter pour un autre de ses successeurs Grégoire, auquel il destina le gouvernement spirituel de leglise et de l'abbaye d'Utreclil et du pays des Frisons. Ce Grégoire le suivait depuis l'âge de quinze ans. Il était petit-fils d'Addula, abbessc du monastère de Palatiolum, sur les bords de la Moselle, près de Trêves. Dans son premier passage de la Frise en Thuringe , Bonïfaee s'étant arrêté à ce monastère, le jeune Grégoire ne voulut pas le laisser partir sans l'accompagner, et depuis il ne le quitta plus (a). Quant àSturm, dont Boniface fit plus tard la rencontre dans le pays des Bavarois, c'était un Pannonien d'un esprit contemplatif, d'un caractère doux , d'un dévouement sans bnrries, auquel Boniface réserva la fondation et la conduite du plus grand centre cénobitique de l'Allemagne, du fameux monastère de Fulde(3). Il construisît auparavant le monastère de Fritzlar en Hesse, et il en confia la direction à son ancien compagnon Wigbert. Le monastère de Fritzlar contint une colonie anglo-saxonne ou bretonne , comme on le disait sur le continent (4).
(l)luu.,AU SS. Ord.S.Bened., *ec. III, pirs i , p. 3gs et sîij.
(a) lb- , p. 3 19 el ae<j. yita S. Gregoriï, abb. traj,
(3) Eicilis rirajanctiSrurmi.ipnd Pian, Moaaaunla Germante hiilo-
(4) fli.'l Stum. Apwl Paint. Mnm,L,«a Germante, t. Il, p. 366.
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Plaçant et employant chacun de ses disciples selon ses aptitudes, Bonifacc eut à se féliciter de leur habile coopération. Il destina la douce et savante Lioba à préparer par ses enseignements une autre condition aux femmes de laGermanie (i). Lioba avait été élevée dans l'île de Bretagne, au monastère de Winbrunn, alors gouverné par Tetta, sceur d'un roi anglosaxon. Elle s'y était appliquée , dii son biographe, bien plus à la lecture des saintes Ecritures qu'au travail des mains. Outre les deux Testaments, elle possédait les paroles des Pères, les décrets des conciles et le droit ecclésiastique. Elle usait de tout avec discrétion. Elle avait, ajoute-t-il, un aapect serein, un langage agréable, un esprit élevé; elle était trèspatiente dans son espérance; jamais nul ne vit une malédiction sortir de sa bouche, et jamais le soleil ne se coucha sur sa colère (a). Sa réputation de pureté et de science avait pénétré jusqu'à ÏSoniface, qui la demanda à l'abbcssc Tctta. Il fonda pour elle le monastère de BUohnfheim , qui devint l'école des femmes germaniques et qui fournit des supérieures à toutes les abbayes d'outre-Rbin. Honiface l'aima d'une affection chaste et tendre, et il demanda qu'à sa mort leurs os reposassent dans le même sépulcre, afin qu'après avoir servi le
(>) Mabill., Jeta 55. Ont. S. Bened., sœc. III, para 3, p. 1^5 et seq. yita S. Lioia, vlrginis el abbalàm llischnfhelmaisis , auctort Budalfa, manacho fildtmt,ntealorX,
(a) Erat aJspectu angelica, sermone jucunda, ingenio dara, spe patitnlissiina, cariiati- (liitinii... Miilcilictinncni un ore cjm ntillûi umjuam aniliritj irscimiliœ illiui sol leslis ounquam ocnibuii. — Ih„ p. ï5i.
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Christ pétulant leur vie, ils pussent aussi attendre ensemble le jour de la résurrection (l).
Ce fut à l'aide de ces nouveaux collaborateurs que Boniface étendit et consolida le christianisme dans la Francouie, la Thnringe etla liesse. Il poiu-snivii jjiis iclàclic [n'iulanl ijiiiitor/e ans, après son second voyage à Home, cette œuvre à laquelle il avait déjà, auparavant, consacré quatre années. Ses succès furent rapides et considérables. A quoi tinrent-ils surtout? A l'infériorité de la croyance qu'il avait à combattre, à l'absence d'une vraie classe saccrdolale chez les peuples auxquels il eo prêchait une nouvelle, de tous points supérieure à la leur , et très-fortement organisée; enfin, à l'état de dépendance où ces peuples se trouvaient placés à l'égard des Francs austrasiens. Examinons rapidement ces divers points, sans rechercher encore quelles furent pour l'homme, pour la famille, pour la société , pour le territoire, les conséquences de la conquête chrétienne que nous apprécierons, sous tous ces rapports, avant de terminer ce mémoire.
La religion des peuples transrhénans était le mélange de plusieurs cultes , qui ne consistaient eux-mêmes que dans une adoration grossière des forces de la nature (a). Le culte du
(1) Ul poilobilum fjuj corpus illiuj a(i osia jua in eoilem sepukliro
ac studio in vil» sua Chris to sèmera nt. — Ib. , p. iSG.
(2) Deonim numéro eos soLoj ducunt, quos cernant, « quorum a peità opibus juvanlur, Solem, Vulcsoum el Lunani : rcliqum ne fama quittent acceperum. Cssab, de Bella Gallico, 10. 6, e. ai. — Deorum muimc Mercurium coJunl , humanu quoquB heutiu lïtare faihibcnt. Hercutem ac Marlcm concrisis aninialilius iilar.uu Crcttniiii ncccobibcre p.irielibus
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feu et d'Ertha ou de la terre-merc , celui des forets profondes dont la solitude les remplissait de terreur et leur paraissait Être l'habitation de la Divinité, étaient leur croyance originelle. Les dogmes Scandinaves de l'Edda, qui formaient tinn tfiàilogiu naturelle un peu plus complexe, avaient pénétré parmi eux. Beaucoup de peuplades germaniqu es adoraient les trois grandes divinités d'Upsal, Tlior, Odin et Freya (i). Thor, représenté avec un sceptre ou avec un marteau, était le plus puissant des trois, et pouvait être comparé sous beaucoup de rapports au Jupiter des anciens (u). Aussi, dans les eapitulaires, est-il désigné sous le nom de Jupiter. Wodan ou Odin qui, dans le temple d'Upsal, était placé à droite de
MCKlum illud quod sola reverentia vident. Ttcru, Germania, c. IX. Bcndigni.et Avion» , et An B li, et Variiii, et Eudoses, et Suardones, et Nuithonei... in commune Hertham,id est terrain matrem, collint. A, C.XL.
César ne mentionne que le culte du feu, qui était le plus ancien et qui, d'après Mm™. (//«*>!«</« Allemand,, t. I, li*. i, ç, 38, de lareliglan, édition ieBmlau, i8i5) fut celui qui dura le plus. — Le bois sacré des Suéïes était chez les Semnoncs, quise regardaient comme le plus ancien et le plus noble des peuples sueves. Toutes les peuplades s'y réunissaient annuel le m en t. Les sept peuples de la Baltique formaient une autre ligue j leur bois sacré était dans l'île de Rugen. — Ibid,
(t) Dans la formule allemande d'abjuration , on faisait renoncer les nouveau! chrétiens a Thor, i Odin et à Frcja. — Gutcuin, t. III, p. 77.
(a) Thor, dit Anm ai Rrîjie, d'après les nrëlres, praiidtl in aère, ijid naiiraa el fulmina , ventes, imbreique serenal, et frugei gubemat. Thorcatn tetptro lavtm limai me nidetur. — Adih. memej., Hitt. ecelei., ,:. a33.
Thor, était adoré comme l'auteur de la destruction et le maître de la guerre; et Freya, placé à sa gauche, était invoqué comme le principe de la fécondité (i). Odin, qui était quelquefois désigné par lesOccideutauxsousIc nom deMars, recevait d'eux plus ordinairement lu nom de Mercure (a). Le culte d'Odin convenait beaucoup aux mœurs guerrières et à l'esprit entreprenant des peuples germains. Aussi, avait-il fait parmi eux uneplus grande fortune que Tlioret Freyn, et s'étend ait- il depuis l'extrémité de la Scandinavie jusqu'aux sources du Rhin.
C'était dans son palais qu'ils aspiraient à se rendre après leur mort. Ceux qui ne sortaient pas de la vie en combattant allaientdans-leNiflheim, où, ditl'Edda, Hek, qui exerce « son empire sur neuf mondes, distribue les âmes de ceux o qui sont morts de maladie ou de vieillesse. Son palais s'apa pelle le nuage ; sa table, la faim; son couteau, le besoin; o son serviteur, le retardataire; sa servante, la lenteur; sa
(i) Aller Wodan,idemfuror, lielia gerit horoiniauc minutrat virlulem
■oient- — Abih. DBEHBn., ib. — C'est le Tbuisto ou Tbeul des Gcrpiains, appelé a u>.LW 0 d. n .
Tertïus «I Fricco (Freya), pacMd , vol up la tenu; ne largiens morlalibui : cujus eiiam simulacrum iingunt ingenlï prilpo. — Aux. nBaHEJ., ib.
quoque hoiliis Mure fas est. Ticite, Genaan,, c. a.
IF'oilan , dit Paul l)i.i(;ri! , tqil siiYles après, ipse eil qui apuà Romanes Mercilrim dicilur, al ni unnvrtii GcnnnnitP gtnlihui ut deus adoratar. — PlDUU BIlCOKDa, lïb, i, c.j>.
« porte, le précipice ([).» A ceséjour de privation s et de tristesse était opposé le Walhalla rmnmc un lion de délices et de joie. Là, tom pa gnon s d'Odïn, ceux qui avaient péri par le fer, passaient leurs jours dans des combats et des festins continuels. Chaque matin ils se revêtaient de leur armure, descendaient dans la lice et combattaient ensemble, jusqu'à ce que l'un eût terrassé l'autre, et ils montaient ensuite à cheval pour se rendre à la salle du festin où leur était servi du sanglier et où ils buvaient de la bière (a). C'est sans doute afin qu'ils y arrivassent comme des guerriers, qu'on ensevelissait avec eux le cheval qu'ils avaient monté et les armes dont ils s'étaient servis.
Ce culte, qui ordonnait d'être brave, qui recom mandait et récompensait la mort guerrière (3), qui punissait la mort naturelle, avait son accompagnement ordinaire de sacrifices pour se concilier la faveur des dieux, et d'augures pour
(i) Hi vero sum morhis et senio mnrtui. Jngemia ibi lialmacula powidet (Hcl.i) «pimentait- Ulius praalta sum, canoellique grandes. Ejui pa-
gra,iiia;ancill:i,tardigrada;linien, pœdpiuum. — jWmW.XX.VIH.
(OQuoddii pns.quan, Lie* ind.ui M, arn.amram assumant, driude i„ aream -«un.es dinde»»., unique al.ernn, pros.emil; h„ C
eqôiunt, ac ail potandum consident. — Eilda, MjtAal XXXIII , XXXV.
(3) Aussi mouraienl-iis avec une iuu.piiliLr rare. Voici le cliantde morl de Ileynier Lodbrog, condamne à périr par la morsure des vipères. Il tlian-
dans la société civilisée de l' Europe occidentale. 05 connaître leurs desseins. C'était la partie pratique de la croyance qui complétait sa partie théologique et qui mettait les dieus en rapport avec les hommes. Chez des peuples aussi peu avancés, les sacrifices étaient encore sanglants, et aux immola lions d'à ni maux se joignaient des immolations humaines. Quant aux. augure», ils se tiraient des entrailles des victimes , du vol des oiseaux , des courses et des hennissements des chevaux sacrés qu'on nourrissait dans les bois et qu'on ne manquait jamais de consulter avant de commencer une entreprise importante et périlleuse.
Il n'y avait point parmi les Germains de caste sacerdotale. Les chefs étaient les prêtres delà peuplade, comme les pères de famille étaient les prêtres de la maison. Les uns et les autres faisaient les sacrifices et consultaient les augures pour
Quod Balderi Para» scia m Bibemus cerv
rbi> ad Odini aubm.
aselapste «uni hora, lui! rnoriar.
n' LeJirog, siropha XXF , latine t.
(!G sun [.'introduction de l'ancienne germànie les entreprises publiques ou pour les actions particulières (i). De ce que la classe militaire était en même temps la classe sacerdotale, et lie ce qu'il n'y avait pas une corporation
ieur croyance suivant qu'elle servait ou qu'elle contrariait leurs intérêts et leurs desseins. Pour cette classe militaire, la résistance en delà du Rhin, la conquête en deçà, importaient avant tout. En général, elle restait donc païenne pour se défendre en Germanie, ou bien elle cessait de l'être pour s'établir sur le territoire de l'Empire. C'est ce qui explique la persévérance religieuse des populations li ausrhénaues, l'opiniâtreté avec laquelle la confédération saxonne maintint sonculte contre Charlemagne, et la facilité que montrèrent tous les peuples qui envahirent l'empire romain,. à renoncer au leur.
Ceux-ci, outre la disposition qu'ils avaient à admettre la croyance d'un peuple qui l'emportait sur eus par l'esprit et la civilisation, obéissaient à un intérêt politique. Arrivés en petit nombre dans les pays qu'ils occupaient, n'ayant que la supériorité momentanée des armes, ils avaient vaguement compris qu'il était nécessaire de donner à leur domination militaire l'appui d'une adhésion morale. Ils avaient partout changé de culte. Leur organisation était tellement guerrière
(i) Si publiée cuiiHul ilnr saiwilos diiiatisj khi [>ri»nlim ipe paierfomilias precalui dsoL — Tacit.,i/p Gcritinn,, c. X. — Voir Juin» Moau, UiMoirc tCOinabniek, t. I, imro.luction , S 8 cl S 37 et a8, troisième édition.
elsi peu religieuse, nue dès que le chef s'était prononcé, tout te peuple imitait son exemple. Les Germains le suivaient aussi fidèlement uu baptême qu'à la guerre. Ainsi en Gaule, Clovis avait entraîné la plus grande partie des guerriers francs avec lui dans la cathédrale de Reims; Sigismond avait fait passer les Bourguignons de l'arianismc au catholicisme aussi aisément qu'ils avaient abandonné le paganisme pour l'arianisiue. En Espagne et en Italie, Tliéodinus, Recarède et Adelwdd avaient rendu orthodoxes les Suèves, les Goths et les Longobards, que leurs prédécesseurs avaient rendus ariens à une époque ou celle secte dominait dans la presque totalité de l'Empire. Cette influence des chefs germains sur les guerriers était si décisive, que dans l'ileptarchie anglosaxonne les peuples adoptèrent en niasse le christianisme, le quittèrent et le reprirent à l'exemple de leurs rois. Nous aurons occasion de voir bientôt les mêmes changements se produire dans la Saxe continentale, suivant que les chefs se soumettaient à Charleniagne ou se révoltaient contre lui.
lioniface fut donc favorisé dans sa mission germanique :
Pur l'infériorité morale de la croyance qu'il avait à combattre et qu'avait déjà ébranlée eu partie le christianisme placé depuis longtemps dans son voisinage;
Parla faible organisation du sacerdoce païen, auquel étaient confiées la garde et la défense de cette croyance;
Par l'appui des princes li anes qui exerçaient indirectement sur les populations Iransrhémiiies sinniiisrs à leur domination presque autant d'influence qu'en avaient eu les chefs des invasions germaniques sur les guerriers composant leur armée;
Enfin, par la communauté de race des missionnaires chrétiens et des populations païennes qui avaient la même ori-
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g'ine, qui parlaient la même langue, et que rapprochaient les mêmes mœurs.
Pour récompenser ses efforts et ses succès, le pape Grégoire III, qui avait succédé, en j3i , à Grégoire II, lui avait envoyé le palliuin (1). En 738, Bonîface, dont les établissements dans la Germanie centrale avaient acquis assez de solidité et prospéraient suffisamment pour lui permettre de s'éloigner quelque temps, se rendit une troisième fois à Rome. Grégoire III , avec lequel il s'entretint à fond des intérêts de l'Eglise germanique , lui conféra le pouvoir de créer des évëques, et de plus, le chargea de rétablir la croyance chrétienne dans le pays des Bavarois, qu'il avait déjà visité cinq années auparavant ( en y33 ), et de le diviser en diocèses (2). Bonifaee exécuta celle nouvelle mission et fut l'organisateur religieux de l'Allemagne méridionale. Le christianisme avilit été anciennement prêché dans cette contrée lorsque les Romains l'occupaient encore. Mais les incursions dévastatrices des harluircs , rétablissement successif des Gépïdes et des bavarois, les invasions fréquentes des Huns, des Avares, des Slaves, qui s'y précipitaient en remontant le Danube, y avaient altéré le christianisme là oùellesne l'avaient pas entièrement détruit. L'église métropolitain edeLauriaeum, située à l'embouchure de l'Eus dans le Danube, avait souvent élé saccagée et privée d'éiëques pendant de longs intervalles (3). Dans le cours du Vil' siècle , saint Rutpert
(1) Othbm, lib. 1, S XXVI.
( î )»„iib.i,sxxvni.
(.1) Gtrmaaia incra du P. Htniu delà Société de Jt-tui. In- fol. , i^ïr. ,1e ij^.C.IàC. XVII.
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saint Arnaud d'Utrecht , et saint Emmeran , avaient travaillé à la conversion de ce pays , et vers les commencements du VU!', les papes avaient fait de grands efforts pour l'introduire entièrement dans la société chrétienne (i). Mais ils n'avaient pas réussi, et cette gloire était réservée à Boniface. En y arrivant, il trouva peu de chrétiens réels, assez de chrétiens idolâtres, des manichéens en quantité qui y étaient venus d'Afrique après avoir débarqué en Illyrie, et beaucoup de païens.
Boniface, secondé par Odilo, duc des Bavarois, expulsa les manichéens, réforma le clergé chrétien, convertit les populations restées ou devenues idolâtres , et divisa le pays en quatre diocèses , dont il établit les sièges à. Passait et > : i Ratisbonne, sur le Danube; à Frisinghen, sur le Lecti ; et à Salzbourg , sur la Snlza (2). Il donna ces quatre sièges à quatre hommes d'un christianisme éprouvé, nommés Vivilon, Gobiwolt , Erimbert et Jean (3). De cette manière , l'ancienne ligne de la civilisation fut en partie recouvrée du côté du Danube, sur les bords duquel Boniface tint un concile, comme elle l'avait été du côté du Rhin ; elle fut bientôt dépassée sur ce point , comme elle l'avait été déjà sur l'autre.
(1) c.XVHI, XlX,etseq.
(a) . En ce que lu as annonce que tu avais divisé en quatre paroisies la province des Batarois, lu ai bien et prudemment agi... (Juani au concile que Eu dois tenir en notre nom sur la rive du Danube» noua mandons à la fraternité de t'y présenter au nom de l'autorité iprisnilirnie. • — I.tur.' d.- Grégoirelïl— Olhton, Mb. 1, S XXXII.
(3) Othfon.ïib. ., SXXXI.- mllibalJ.iîS. — Gvmama utra An P. Hahuii,
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Pendant que Boniface opérait ces grands changements dans le pays des Bavarois, le pape Grégoire III, attaqué et pressé par les J.ongobards, dans l'Kmilienne et dans la Pentapole, s'adressait au plus puissant des chefs barbares avec lesquels il était en communication par ses missionnaires. II demanda à Charles Martel de descendre en Italie avec ses Francs pour y porter secours à l'église de saint Pierre, contre Liutprand et Hilbrand , rois des Longobards. Usant du langage le plus propre à agir sur le chef barbare , il lui écrivit : a Le prince des apôtres, mon très-cher fils, peut bien lui- « même défendre son héritage et son peuple, mais i! veut a éprouver les cœurs des fidèles. Au nom de Dieu et de son «jugement terrible, ne rejette point ma prière, ne ferme
« te fermera point les royaumes célestes (i). » Mais, ni cette
écrivit encore (a), ne purent décider à entreprendre cette lointaine expédition, le duc des Francs dont la fin approchait, et qui termina, cette année même, sa glorieuse
L'alliance étroite des chefs francs et des papes , qui devait produire avant lu fin de ce su:cle l'union nouvelle de la Gaule et de l'Italie, et le rétablissement de l'empire d'Occident, fut , en grande partie, l'cimvre de Boni fore. Après la mort de Charles Martel , il se rendit avec des lettres de Grégoire III
(i) Uom Uooqoit, t. IV, p. qi. — Et apud SinnomiiK, ConcM. Gai/., (a) Flou Rouqua-r, ilml. — Simoun. , ib. , p. 517.
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auprès de ses fils Carloman et Pépin, qui s'étaient partagé, d'après la loi li-anque, son vaste héritage. Carloman, l'aîné, avait eu lu partie orientale, ou l' A ustrasie, tandis que la partie occidentale , ou la Neustrie, élait échue à Pejiin , qui était le plus jeune.
Carloman, dans les possessions duquel Boniface exerçait sou apostolat , le reçut avec affection , et le chargea de cons-
divisa en trois évèchés, celui de Wirtzbourg, sur le Mcin , celui d'Eichstadt, sur l'Almutli , petit confluent du Danube , et celui de lîurabnrg. Il confia le premier à Burchard , le second à Willibald , qui l'un et l'autre étaient ses disciples. Il établît aussi l'évèché d'Erfurt, en Tburinge (.)■ II opéra ensuite dans le clergé et chez les populations chrétiennes du territoire de Carloman , et d'accord avec lui , une réforme aussi nécessaire et plus complète que celle qu'il venait d'exécuter dans le pays des Bavarois. La longue domination des Francs, leurs mœurs violentes, leurs habitudes barbares et les restes jusque-là indélébiles des superstitions païennes , avaient dénaturé le christianisme et le sacerdoce en Austrasie. Tandis que, sous le clergé gallo-romain, ilavait été tenu en Gaule trente-neuf conciles dans le premier siècle après la conquête, quinze dans le second , on n'en avait pas réuni un seul depuis quatre-vingts ans (a). Rien ne peut mieux montrer l'altération que l'esprit et les mœurs des barbares avaient
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fait subir au christianisme et peindre plus exactement l'état dans lequel vivaient ces chrétiens du Nord, (pie la lettre écrite par Bonifaee lui-même au pape Zacharie, qui venait de remplacer Grégoire III sur le trône pontifical.
s Carloman , duc des Francs , lui disait-il , m'a lait appeler o auprès de lui , afin que j'assemble un synode dans la partie a du royaume des Francs qui est sous sa domination. C'est n pourquoi j'ai besoin des conseils de votre autorité. Car o les Francs , disent les vieillards , n'ont pas tenu de synode a depuis quatre-vingts ans. En beaucoup de lieux , les sièges a épiscopaux sont livrés à des laïques cupides, ou à des a clercs corrompus, li y a parmi eus de ces diacres, comme « ils se font appeler , qui , depuis leur enfance, vivent dans e les adultères et d;uis toutes les débauches , et qui ont chaque * nuit dans leur lit, quatre, cinq concubines, ou plus. Ils «osent néanmoins lire l'Evangile, et ne rougissent ni ne n craignent de se nommer diacres; c'est avec de pareils titres « qu'ils arrivent à l'ordre de la prêtrise, et croient pouvoir s intercéder pour le peuple et offrir les saints sacrifices; n enfin, ce qui est pis, ils parviennent ainsi de .grade en a grade jusqu'à l'épiscopat (i). Je réclame contre eux les ti décisions de votre autorité.
(i) Inter illos ilisconoi quos nununanl qui n pucriliâ sui aemper ïn «□pris, semper il] adulteriis, et in omnibus semper sptireitiïs ïîlam dueenna , sub lali testimonio senerunt ail diaconatum : «I modo in diaconatu concubinas quatuor vel quinque.Tcl plurej noctu in lecto babrntes E'angdium tameii Icg«e et diaconoi se nominare non erubescunt nec matuunt: et lie in talibus ineestis adurciincm presbyteraiu.s veniemej, et iisJcm pectatis perdurant : et peccata pcccaui adjkicntes tlicunl se j>ru
Ltj.i io'J b.- Gu
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« II est aussi | ni I- n\ des évêqoes qui, bien qu'ils pré-
• tendent n'être ni lornicmeurs , ni ai lui [ères , s adonnent
■ néanmoins à l'ivrognerie et à la chasse, combattent armés i et répandent de leurs propres mains le sang des hommes, o soit païens, soit chrétiens Si je les dépose conformément
• Home, en se dis-mt .ïuhn isi\ à reprend re leurs sièges. Klant
0 connu comme str> iteur et délégué du serge apostolique . il
1 importe que moi ici , et vous là-bas, nous donnions !e même "jugement, afin qu'il n'en survienne aucun scandale parmi
* ces hommes de matière , ces grossiers Allamanns , Bavarois
* et Francs (l).»
Il se plaignit en même temps de ce que le pape tolérait à Rome ce que lui défendait en Germanie. Il disait à Zacharic que des barbares y avaient été témoins de cérémonies païennes.
n Ils affirment , continuait-il , avoir vu les années passées « dans la cité romaine et près de l'église de Saint-Pierre , a aux calendes de janvier, des chœurs parcourir les places a publiques , à la manière des païens , et entonner des chants . sacrilèges. Ils disent aussi avoir vu des femmes, selon les
■ coutumes païennes , y vendre des amulettes , ou y rendre des n augures. » Il le conjurait de mettre un terme à ees usages, dont se prévalaient contre lui les hommes matériels et iguo-
populo posa? intercédera el sueras oblaiinnes offerre : novlssime (qiuxl pcjtis est) sub lalibus lestimoniis per gradus singulos licencie Mes, orclinaniuc* episcopi. — Olhlon, Mb. a , S I.
(i) Carnalcs boiiiicits t:t i.liiiÇit Allt.-cu.ici ci i , I!,.;cL\jrii , vel France. — lli.,
lib. a,î I.
7^ suit i.'iNTnouuirriON dë l'ancienne cehmanib rauts auxquels ii prêchait la doctrine purement spirituelle du Christ, et de lui adresser une réponse, sans équivoque , qu'il put montrer et qui put l'aider (i).
Zaeliarie lui donna satisfaction sur ces divers points. Il approuva la fondation des évêehés qu'il avait établis en Franconie. Il l'autorisa à interdire les fonctions sacerdotales à tous ceux qui vivaient dans l'adultère , qui avaient plusieurs femmes, qui avaient répandu le sang. Il lui annonça qu'il avait défendu la célébration païenne des calendes de janvier, l'usage des augures, des chants, des cérémonies des gentils, qui étaient encore en vigueur lors de son avènement au pontificat, et qu'il jugeait détestables pour lui, et pernicieuses aux chrétiens. Il l'autorisait à assembler des synodes (a).
Boniface, assisté des six évêipies Rurchard, Reginfrid , VVittan, Willibald , Dadan, Addnn, et de leurs prêtres, réunit trois conciles eu delà et en deeà du Rhin, dans les années 7^1 , 7#a , 743. Le premier se tint en Germanie, les deux autres à Leptines , dans les Ardennes. Le duc Carloman y assista avec les principaux îles Francs , et consacra de son autorité les décisions qui y furent prises. Il fut décrété: 0 Que les serviteurs de Dieu ne pourraient ni porter l'armure, ni combattre, ni marcher contre l'ennemi, à l'exception de ceux qui étaient désignés pour y célébrer la messe et confesser les combattants; qu'ils ne pourraient pas davantage aller il la chasse, parcourir les forets avec des meutes, élever des éperviers et des faucons; que , conformé-
(.)/*., lib. »,$!.
(i)0!nf on ,lib. a ,SII.
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ment aux saints canons, les prêtres seraient soumis ù levèque dans le diocèse duquel ils étaient placés, qu'ils seraient toujours prêts à le recevoir dans les tournées épiseopales, et à l'aider à confirmer le peuple; que chaque évoque veillerait sur la chasteté et la doctrine de ses prêtres , qu'il écarterait de sa paroisse, avec l'aide du protecteur de son Église, les évêques et les prêtres inconnus qui s'y présenteraient ; et que les moines et les religieuses seraient forcés de vivre selon la règle de Saint-Benoit et ne sortiraient point deleurs cloîtres, » En même temps, pour régulariser la société domestique, les adultères et les incestes furent prohibés, révêcpie lut le juge des mœurs, et il eut ordre de casser les mariages illégitimes. Il ne fut pas permis de porter des vivres aux homicides et aux condamnés qui st; iviuLiiiiimi rl;m.-> L's églises, et il fut défendu de livrer des esclaves chrétiens à des maîtres païens. Tous les restes des pratiques païennes furent condamnés, et l'on prononça quinze soliili d'amende contre : la célébration des spitrcahs de février, le culte des forets., celui des pierres sacrées, les sacrifices faits aux fontaines, l'adoration de Mercure ou de Jupiter, les amulettes, les enchantements, les sortilèges , les augures pris sur le vol des oiseaux , le hennissement des chevaux , et une foule d'autres superstitions qui tiraient encore leur origine du culte druidique , ou qui survivaient à la religion païenne , ou qui avaient été introduites par les barbares , ou qui provenaient de certaines pratiques d'un christianisme dégénéré (i).
{i) Vnir, pour ces trois conciles a les .lt-cisiims oui y furent prises, ur.,1.1, p. Ma et p. iiy.
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Après avoir opéré cette réforme sur le territoire du duc Carloman , Boniface l'opéra sur celui du duc Pépin. Il tint en 7^4 i à Soissons , un concile qui eut le même but et les mêmes résultats, et dont Pépin transforma les décisions en capitulaires(i). Les conciles de Germanie, de Leptincs et de Soissons adoptèrent 1ère latine de l'incarnation, qui devint le mode uniforme de compter pour l'Occident chrétien , et donnèrent à tous les moines la règle de Saint-Benoit. Boniface fit nommer les trois archevêques de Reims, de Rouen et de Sens, pour lesquels il obtint du pape le - patlmm, Zacharie ne cessait de recommander aux princes francs, Boniface, dont il étendit alors les pouvoirs, comme son vicaire, sur toute lu Gauîe(a). Boniface fit restituer à l'église gauloise une partie des biens qui lui avaient été enlevés sous Charles Martel, et ii en changea la face en y rétablissant les mœurs chrétiennes et en y ranimant l'esprit du sacerdoce.
Ayant ainsi assuré les derrières du christianisme, il tourna de nouveau ses regards vers la Germanie, pour y étendre au loin ses conquêtes spirituelles. Il voulut opérer celles-ci au moyen d'un grand monastère central, purement germanique, celui de Fritzlar, confié à Wigbert, étant une colonie proprement anglo-saxonne, ou bretonne, comme on le disait alors. Il avait déjà projeté (3) d'établir ce nouveau monastère
(l) Pippiai principis cnpilufare niclilannic, )puj Jllll, 1.1, p. 157. (s) Don Bouquet, t. IV, p. 95. — Àpud SnmOHD., t. I, Canal. Gall., P- 547-
(3) En 73S, fila S. Starmi, do ni Pmn, Hontumnta Germante,
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dans lu foret Bochonia, placée entre les quatre pays de» Bavarois, des Franconiens , dcsThunngiens et des Hessois, (pi'il avait rendu» chrétiens, atin de s'en »ervir comme d'un avant-poste pour pénétrer chez Ici barbares nui restaient à
tenir ceux qui étaient déjà convertis.
Boniface avait confié cette tâche à Sturm , celui de se» disciples qui était le plus propre à la bien remplir. Sturm, né en Pannonic de parent» nobles, avait suivi Boniface depuis l'arrivée de celui-ci chez les Bavarois. Placé d'abord dan» le monastère de Fritzlar, près de Wigbert, il avait été ordonné prêtre, et avait ensuite prêché pendant trois ans le christianisme aux peuples d'outre-Hhin. Boniface l'avait fait venir auprès de lui , et l'avait chargé d'aller chercher dans la vaste et solitaire forêt Bochonia un lieu propre à une fondation monastique (i)- Cette forêt ressemblait beaucoup alors aux forêts primitives du nouveau monde. Sturm , après avoir reçu la bénédiction de Boniface , était parti avec deux compagnons
s le déserti , dit le moine de Fulde qui s'est fait le biographe de Sturm , o et étant entrés dans des lieux sauvages et solib taires, où ils ne voyaient que le ciel , la terre et de grands * arbres, ils demandaient au Christ de diriger leurs pas dans
patur, aptumque seryis Dci ad inhabilandum eiquirite locum. Potcns enim est Deiu parure servi) mis lucum in deîprto. — EjsiLl! Fiiaiancli Sturmi, S IV. Apud Peutz, Mantimenla Gennaniœ, I. II , p. 36;.
yS sun mnthoiwctiox ne l'ancienne cedmanik u la voie de la pais. Le troisième jour , ils parvinrent à un « lieu nommé Hersfelt , à la place où se trouve maintenant o on monastère. Ils y construisirent de petites cabanes cou- ■ vertes d'éeorces d'arbres, et y demeurèrent longtemps n jeûnant et priant (i).d
Sturm était venu rendre compte de sa découverte à Boniface, auquel ce lieu n'avait pas convenu, parce qu'il était situé sur la gauche de la forêt vers l'ouest et qu'il était trop près des Saxons, n Retourne dans lu désert , aviilt-il dit à Sturm, uet cherches -y une habitation plus reculée où vous puissiei «résider sans péril (a). » Siurm avait obéi, et remontant avec ses deux frères le cours de la Fuldc sur une barque, il avait exploré ses bords dans les parties surtout où des torrents et des sources d'eau se jetaient dans le fleuve.
Ce second voyage de découverte avait encore été infructueux. Sturm était retourné à Merslélt d'où, en j44, Honifacc l'appela auprès de lui à Fritilar où il se trouvait alors. Il s'entretint longtemps avec lui , et, sans être découragé par les tentatives vaines qui avaient clé (ailes jusque-là, il dit à Sturm : « I* lieu que tu as cherché a été préparé par Dieu , o et, quand illevoudra.il le montrera à ses serviteurs. C'est h pourquoi ne cessepas de le chercher, en sachant et en croyant
(i)7i.,SlV,t.H,p.367.
[a) Locuni quidam iptm repertnm luBeus, hsibiinn! vos prapter vici-
frrciL'cs Snima; qiiiij.il lhh.-i vi'lii.H ii iin.liiiii iii t'I Iiif'criiirein in soliludine requirite hibïutioncm quam line periculo vestri colcrc queatis. — lb.,SV.
DANS LA SOCIÉTÉ CIVILISEE DE 1,'f.UHOI'E OCCIDENTALE. J(J
n que tu le trouveras (i). » Sturm, pénétré delà confiance que lui avait donnée son maître, alla rejoindre ses compagnons à Hersfclt, et ne larda point à se mettre en course, pour la troisième fois , dans la forêt.
« Eigil , monta sur son âne, et prenant le viatique il partit « seul , recommandant son voyage an Christ, qui est la voie, n la vérité et la vie. Il commença à parcourir les vastes espa- <i ces du désert. Explorateur attentif, il allait examinant les « monts, les plaines, les collines , les vallées, les fontaines, les
* torrents , les rivières. Toujours les psaumes sur les lèvres , a il élevait à Dieu les gémissements de son line, ne se repon sant que là où la nuit le forçait de s'arrêter. Quand il s'ar- « rètaît la nuit, avec la serpe (i) qu'il portait à la main il n coupait du bois et dressait un abri pour protéger son âne « contre les bêles fauves qui abondaient dans ces lieux. Mais
* lui s'étant signé le front au nom de Dieu, dormait traua quille.
o Un jour il parvint à une route qui mène de Thuringe à « Mayence ceux qui font le commerce. Il y trouva une grande n multitude de Slaves nageant dans la Fulde, et l'un d'eux qui
(i) 1b., S V, VI. — Locus quklem in illa soliludine a Den paratus; qiiem, qnando ruli Christui , servis suis ostendel; quapropler noli île iiiquirendn cessare, sciens et credens, quod tum absqne dubïo reperies.
{2) Dont les main Cl bénédictins ne devaient jamais se séparer, cl qu'ils ne quitiaiem que la nuit, d'après la règle de leur [irdre. — Régula S. Baic-
« servait d'interprète lui ayant demandé où il allait, il ré- « pondit qu'il allait dans la partie supérieure du désert. Il " continua seul sa course, n'apercevant que des bitcs fauves, i des oiseaux et de grands arbres , lorsque le soir, étant par- « venu, après le coucher du soleil, au lieu appelé Ortessveca,oit <■ il établit son camp pour lui et son âne, il entendit tout à « coup le bruit d'un homme. Tons deux se voyant, se saluè- « rent. L'homme dit qu'il venait de fVederciba (Wetteran) « el conduisait en laisse le cheval de son maître Ortis. Ils e passèrent la nuit en cet endroit, et cet homme, qui conn naissait beaucoup le désert, indiqua à Sturm le nom de* «lieux, le cours des torrents et des sources. Le matin ils se « bénirent mutuellement, et l'homme séculier prit le chemin k de Grapfclt.
4 Le serviteurde Dicuseremit seul eu marche, selon sa cou- « tume , à travers le désert , et il parvint enfin au lieu où se « trouve maintenant le monastère. Aussitôt l'homme saint, » rempli d'une joie innocente, courait transporté et ravi, et « plusilallaiten long et en large, plus il rendait grâce à Dieu, a Enchanté de la beauté du lieu, et après avoir passé une « grande partie du jour à l'explorer, il le bénit, le signa et « partit joyeux (i). »
Sturm retourna d'abord à fîersfelt oit ses frères et lui avaient construit des cabanes provisoires, et leur annonça cette heureuse découverte. Il rejoignit ensuite Boniface, qui se rendit aussitôt auprès de Carloman, et lui dit : a J'ai dessein,
fl) VUa S, Slarmi. Ib., S VII, VIII, IX.
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o avec l'aide <le Dieu et la vôtre , detablir un monastère dans a la partie orientale de votre royaume. Nous avons trouvé a dans le désert appelé Bochonia , sur les rives de la Fulde,
0 un lien propre à être habité par les serviteurs de Dieu et a qui est soumis à votre domination. Nous supplions votre « piété de nous l'aceorder, a lin que, sous votre protection,
1 nous puissions y servir le Christ (i). i>
Carloman lui répondit : — Sur tout ce qui m'appartient en a ce lien je donne mon droit au Seigneur en entier et sans n exception, et je l' étends à quatre mille pas de circuit, au u nord et au midi , à l'orient et à l'occident (2). » II fit plus ; après avoir confirmé et scellé de sa propre main cette vaste donation, il envoya rassembler tous les hommes nobles du pays deGrapfelt, afin qu'ils l'imitassent en concédant au futur monastère ce qu'ils pouvaient posséder dans son voisinage. Ceux-ci déférèrent au désir de leur chef (3).
(1) Ad pcrpïtusm, innuit, mmuntralioncm vcslram cogiio, si Dons omnipoteus voluerit ci leslrum adluerit auiilium, in orientais reguu vesiro iiionachoi uni vilain instruere, et monaslerium timdarc, qund prétends temporibus ante nos nemj inchoavil... habemus cniil] in iolitudine quas Bochoaùi nuncuptur,juiia llimum qui ilidtur Fulila, locum apuim servis Dci in II a bits mi uni rejicrluin, qui ad vejtrain prrlinet ditinnem.
(a) Locus quid cm queni petis... nuMquid in hat die proprium il>i »ideor bal. ère, ti.tum cl inugrum de jure meu in jus Uoraini trado, iia ut
toutrionc cl meridie marcha per quatuor Ulillia passuum tendatur. —
Jh-, S XK- (3) II..
Sturm se rendit sur les Lords do la Fulde.au mois de mars yHi, avec sept de ses frères, pour y prendre possession du lieu. Il y fut suivi dent mois après par lioniface, qui s'y transporta avec une troupe nombreuse d'ouvriers pour jeter les fondements du monastère, qu'il appela Fulde du nom du fleuve, et pour en défricher le sol. Il lui donna la règle bénédictine. En lixant la discipline des moines, il décida, de leur consentement même, qu'ils ne feraient usage ni devin ni de viandes, et qu'ils ne pourraient boire qu'une bière légère incapable d'enivrer (t).
Boniface voulant placer son nouvel établissement hors (le
siège de Rome, écrivit à Zacliarie pour obtenir son autorisation : a II y a, lui disait-il, un lieu sauvage dans l'intérieur o de la plus profonde solitude, au milieu des peuples de ma « prédication, dans lequel j'ai élevé un monastère où j'ai « établi des moines vivant sous la règle du saint Père Benoît, « hommes d'une austère abstinence, ne mangeant pas de chair, « ne buvant pas de vin, se passant de serviteurs, et se conteuo tant du propre travail de leurs mains (a). Je l'ai acquis par n ces hommes religieux et surtout par Carloman. C'est dans » ce lieu qu'avec le consentement de Votre Piété , je me pro-
(i) lb.,SXiII-X[V.
(5) Monaclios ciiiisliluiimis ïnb ripiliiii. Pùlris Bcneàlcti vivenlej, ïiroj strictie abslinentiK, absque carne et vino « lervii, proprio tnanuum suiirum hboreconienw».- Ot&ha, lib.a, S XII.
Djins la société aviuxin m l'bdbopb occr. dentale. 83 « pose de reposer moncorps fatigué par la vieillesse, et d'être « enseveli après ma mort (i). •
Le pape lui répondit ; — n Tu nous as demandé d'accorder « un privilège du saint-siège , en Ion nom, à un monastère
■ situé au sein d'une immense solitude, nu milieu des nations « que tu évangélises , où tu as établi des moines sous la règle « de Saint-Benoit : nous accédons à tes vceux (a). i> Quelque temps après, sur n ne nouvelle demande de Bonifiée (en 75i), il ajouta : « Gratifiant ton monastère d'un privilège du siégeapos-
■ tolique, nous le plaçons sons la juridiction de notre sainte « Église de Rome que nous desservons , afin qu'il ne soit souci mis à la puissance d'aucune autre. Nous défendons, en con- « séquence, qu'aucun prêtre d'aucune Église ait aucune au- ■< torité sur le susdit monastère, sauf le siège apostolique. « Nous ordonnons aussi , par ce décret, que si quelque éveil que, quelle que soit sa dignité, ose enfreindre ee privilège, a il soit anuthème (3). »
son territoire (4). Il réunissait tous les avantages du climat, de la salubrité, de la position. Ses commencements furent
(i) Prnpusui fessum senectute corpus r«j ui«een cl n récupéra™ et posl monem jaccre. — IbùL (*) Ap U dS B i. B .Mu M , F .
(3) Oil,!on,Yil>. a, S XVII.
(4) Faldtntei autiquitaUi, auciare Cmcsiornoiin sociei. Jeiu presfyiero , Mb. i, c. VI, p. aa. In-foL.&Jil. d'^flPm.Bn. i6it.
humbles (i), mais ses progrès lurent eonstants. Peu à [>eii ses constructions s'augmentèrent, le nombre (le ses religieux s'accrut, le sol qui l'entourait se défricha, et la forêt inculte, dont les vastes profondeurs n'avaient jamais retenti des coups de la bacbc, fut sillonnée parla charrue, et se changea en riches campagnes rouvertes de fermes et de villages. Du temps
de Sturm, le cours du fleuve fut détourné par ses soins, afin qu'il passât à travers le monastère même et facilitât l'exercice des divers métiers que la règle de Saint-Benoit prescrivait aux moines. La communauté de Fulde prit successivement possession de la plaine du monastère, des champs, des bois, des eaux, des pâturages environnants. Elle y transporta des succursales de moines et de cultivateurs. Elle fonda des colonies dans tonte la Tbiu inge, la Bavière, sur les deux rives du EUlin et du Mein (u). Elle éleva des forteresses sur les hauteurs, et entoura de fossés et île remparts les bourgs et les villes qui lui appartinrent (3). Elle posséda trois mille métairies en Tliuringe, trois mille en Hcssc, trois mille en Franeonie , trois mille en Bavière , trois mille en Saxe (4). Ses revenus furent si considérables, que les hôtes et les étrangers
euet ibundt. Primum purgmdo ad ctuinnun toh a succidendo ne more plurinnun laborii axhauitinn. Vktum inde factitarunt domettica comenlione, patto pecorum , agmrum cidiu , manuum labore, monachi. Ihtd., lib. j,c V, p. 19.
(a) Futdentu Ant&jvit., lib. s, c. X, p. i3 7 et aui».
(3) l&iiL, lib. 3, c. XVIII, p. îfij » suiv.
(4) lùùL, lib, 3, c. XI, p. ao5 ei auiv.
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purent être accueillis , nourris, vêtus, non-seulement dans le monastère où, selon l'usage, un vaste local leur était destiné, mai» dans lus cellules répandues partout au milieu des campagnes Ci).
Telle fut la fondation de l'abbaye de Fulde, dans laquelle Boniface lit fleurir lus lettres au même degré que le christianisme dont elles étaient l'appui. Il y déposa 1rs écrite de Bëde qu'il avait demandés dans l'île de Bretagne et qui contenaient à peu près toute lu science rie l'époque (a*. H mit à sa tète Sturm , auquel il confia l'éducation des hommes de race germanique qui voulaient se consacrer à la vie religieuse et à la conversion des païens du nord-ouest de l'Allemagne, connue il avait donné à Wigbert la direction des étrangers entrés dans le monastère de Fritzlar pour y convertir les païens du centre. Fulde devint l'école la plus célèbre de la Germanie , et servit de caserne aux conquérants religieux i\n\ envahirent, un peu plus tard, la Saxe païenne sous la conduite de Charleinagne.
I/établissemcnt de Fnlde ncftit point le dernier genre d'assistance que Boniface donna à la partie civilisée du inonde, et le dernier service qu'il prépara à sa parlie encore barbare. Il avait fait entrer la Gaule franqiie et les deux fds de Charles Martel dans le mouvement chrétien dont il était le propaga-
(i) Qutcquiuem eelko a frugi patribuiramitiaj , juxtaqu.: n-ligiusii ïiris habitua;, altricis et nutrice» qmedam enm ctrtui mwutlid.— FM., Aatiq. lib. i, c. VII, p. iS et SUiï.
(s) Pncterea ut uùlii du upusculis Bedit.- lectoris aliqiiul tractalus oemscribere ci dirigtn! dijj noria ... ut et uamlrlà quam vrjbis DoniitiTiA surgiluj est, uns quoqile fruaiiiur. — Bnnif, F.pilt. ail tpiico/i. Eckbert. — Apud StBKlBlïM, p, I T.
86 sur l'othoduction du l'ancibnme germasje leur. L'aîné, Carloman, avait si bien profité de ses leçons et s'était pénétré de son esprit à Ici point, qu'il renonça, en 746 , à sa part de territoire et de puissance pour embrasser lu vie cénobitique et se retirer dans le fameux monastère dti Mont-Cassin. Pépin devint chef unique des Francs austrasien s et neustriens. Il réunit la Gaule entière sous sa domination, y compris toute la partie située au sud de la Loire qui n'avait jamais obéi à son père Charles Martel , et dont il n'opéra point la conquête en moins de dix ans. Pépin avait la lèrnie intelligence, l'ambition et la grandeur que cette famille extraordinaire posséda à un degré si émineut durant quatre générations, qui offrirent une succession non interrompue de grands hommes. Dès lors il sentit toute l'utilité de son alliance avec le pape de Rome et avec son vicaire ltoniface. Il comprit qu'il pouvait se donner l'appui de toute la rare gallo-romaine incomparablement plus nombreuse que In race germanique, celui de tout le parti religieux qui était fort puissant, et devenir avec leur aide, de chef des Francs, leur roi; de maire du palais des Mérovingiens, le possesseur de
Il fallait pour cela se mettre à la tète de la société occidentale. Il resserra donc les liens qui l't miss aient à ltoniface. I* siège de Mayenct: avait été occupé jusqu'à la réforme austrasien ne par un Franc nommé Gewillieb dont le père l'avait possédé avant lui, et avait péri en combattant contre les Saxons. Gewillieb, pour venger son père, avait tué, dans un combat corps à corps, son meurtrier qu'il avait fait défier |iarson propre fils- lionilki-r avait exigé sa déposition à cause
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lia sang qu'il avait versé, en violation des canons (i). Nommé lui-même évêque de Mayencc, en 7<j5 , il avait vu ce siège érigé en métropole de la Germanie. Quelques années après, Zacliarie confirma la suprématie du siège de Mayencc en ces
n Par l'autorité de saint Pierre apôtre, nous décrétons que n l'Église de Mayencc soit maintenue eu métropole à toi et à i tes successeurs, ayant sous clic Tongrc, Cologne, Worms, • Spire, Utrecht et toutes les villes de la nation germanique « à qui ta paternité a donné par sa prédication la lumière du « Christ (a), o
I.' étroite union de Pépin et de Boniface amena une grande révolution chez les Francs. Pépin ne voulant pas rester simple conquérant, el désirant changer la souveraineté réelle qui était dans sa famille depuis soixante et douze uils en Austrasie, et depuis soixante-quatre ans en Neustrie , en souveraineté légale, s'adressa, d'après les conseils de Bonifacc, au siège de Rome comme à la source du droit. Il envoya, eu 7^9 , Burcliard , évoque de V\ ur/.biug ei disciple de Bonifacc, et Fulrad, abbé de Saint-Denis et arcliicliapelain du palais, auprès du pape Zacliarie, pour lui demander si celui qui remplissait les fonctions de roi ne méritait pas mieux d'être roi que celui qui n'eu portait que le titre, /.acharie répondit que celui-là devait être roi qui exerçait la puissance royale (3).
(0 OfAfcm.lib. i.SXXXVH.
(a) Dnj. JIuuquit, t.lV, p. 97. — Apud SlXMCvD., Ll, p. 5fli,
(3) II lire I ia relu j, Wiriilnirijensis i jiijrnjin,. ,n Fdlr.i.lns, pn-sl.yler iMpel-
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DÈS qui! scs envoyas furent de retour, et qu'il apprit d'eux cette réponse, Pepiu n'licsit;i plus, il se lit élever sur un bouclier par les Francs, et lîonifaoe lui donna l'onction royale, selon le vieux «sage juif, dans la cathédrale de Soissons. Ce fut, cliei les Francs et en Gaule, le premier sacre ecclésiastique. Le dernier roi mérovingien, Ciiildcric, fut tonsuré et mis dans un monastère (1).
Trois ans après, le pape Etienne II, qui avait succédé à Zacharie, se rendit lui-même auprès de Pépin (a). I.e roi des Longobards, Astolfe, ayant envahi l'exarchat et la pcntapole, Etienne écrivit au nouveau roi des Francs pour demander son assis tance au nom même de l'apôtre Pierre: a Moi Pierre, apô- « tre de Dieu, lui dit-il, qui vous ai pour (ils adoptif, je vous o adjure par votre affection de défendre de ses ennemis cette
lanus, misii sunl Romani ad Zacliariam papim, ni consul ère ni poiltïfleelri de causa reguni qui ilJu lempore fucrtml in Fram-ia , qui nomen tantum régis, se.l nullam poteslalem regiam liabuerunl; per quos pricdicuis ponlifci inandavit, melius esse illum nwari rrgem , apud queiu sumnij pôleslatis; dataque auttmiMLe sn;i, jn-..il i'ippinum rpgpm eonsliniL. — EinuinDI Annales, an. 7^9. — Zacnorias papa mandavil Pippiuout uielius esset illum rrgem vocari qui jinti'>kiifiii h:i!)i;i'Et, quam illum qui sine regali poleslate manehal, ut non conturbaretur urdo. — Annales Lauiïllemes, an. 7^9. Apu.l i'tKTi, Slonum. Gcrnian. 1, p. i36-lij, — Voir aussi Dou. UocqDET, V, p. 33.
(1) Pippirrus sceiiniluni intuvm rr.inni] uni i-li clin rslail rrg™ cl unc-
F rancis in regno suo in Sncuianii ciïiiate. llildcricus vern, qui falsè rex ïocahalur, mnsuratus esl et lu mouaslcrium missus. Annale, rer. franc. Dom. Rouquït, 1. V, p. 33. — Voir aussi. Annula laurisœnsa et Annale,
' (S) [>EBTI,t.l, p. i3S-i3 9 .
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» Église romnine et le peuple que Dieu m'a confié, cl la deo meure où je repose selon la chair, parce que vous tous, «peuples francs, vous êtes notre peuple élu parmi les na- .tionj(,)..
Étiennc II s' étant abouché à Puvieavec Astolfe, sans obtenir qu'il renonçât à ses prétentions, partit pour la Gaule. Pépin , cpii avait exigé du roi des Longobards qu'il laissât passer Étienne, envoya l'abbé Fuir ad et le due Rotliard à sa rencontre jusqu'au monastère de Saiiil-llatiriri-, dans les alpes du Valais. H alla lui-même au-devant de lui et l'attendit dans le palais de Chiersi-sur-Oise. A la vue du pape, il descendit de cheval et se prosterna devant lui. Étienne lui ayant demandé de le secourir contre les Longobards, Pépin le lui promit par serment, et s'engagea à lui rendre l'exarchat de lia venue , les droits et les patrimoines de la république romaine. S'étant acheminés ensemble vers Paris, le pape Étienne occupa le monastère de Saint-Denis, où il renouvela te sacre de Pépin, qu'il étendit à ses deux fils (a). Cette cérémonie eut surtout pour objet d'établir l'hérédité royale dans la famille nouvelle. Aussi, le pape enjoignit au\ nobles Ir; s qui y assistaient,
(i) Epiit. S. Slephaai II papar. - Cod. Cwmo 111, et Don n.iuontr, i. V, p. ig6-igj. Idcoque egn apostoluj Dei Petrtu qui vos adopti™
dum carnem requiesco... (Jnippo est qn&d super o m no fi enies, qine luli
(i) Vila Stipham H papa, coltcclorc Anattatta Bibtiothscurto, — Dum Bouquet , V. p. £I5-4-)<>- — MmuTtai, t. III, pars i, p. 168 et suiv.
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de ne jamais choisir, sous peine d'excommiiiiication,que des rois issus de la race de Pépin (i). Etienne nomma de plus Pépin patrice de Rome (a) , disposant ainsi d'une dignité qui n'avait jamais été conférée que par les empereurs.
Pépin, fidèle à sa promesse, passa deux fois les Alpes avec une armée, et força les Longobards à abandonner l'exarchat de Ravenne, la pentapole et le duché de Rome, dont il fit donation au siège apostolique. Fulrad, abbé de Saint-Denis, fut chargé de cette investiture, et il déposa dans le confessionnal de Saint-Pierre l'acte de donation de Pépin avec les clefs des villes (3).
«uLorittte beat! Pétri aibi à Domino I. C. vero Dm Radia obligarit cl eurriculi,ipsivelquiqueei eorum progenie orti, regem super se praprovidentia ail sanctionna m sedem api«lolïcam luendam eligere et per
BououirA. V, p. 436, not.
(a) Liber diumus mmanonim pontifeum, c. a , lit. 3 et 4.
Lb Btmc, Dissertation à la suite du Traite sur les monnaies de France.
(3) fila Stcphani II, an, 7 55 et ? 56, danj Don Bosquet, p. 43c,, et dam MuïiToni,t,III,pjr.i,p.i7i.VoiidinjAna!U!i:ceivillesquiioiiindtenne, Rimini.Pesaro, Fann, Cesenj, , Jc.ii, l'Wlimpopoli, Forli avec
le château de SuJSubio, Montcfeltro , AeerragiD, Monte diLucarq, Serra, le château de San-Mariano ou Mariuo, Itubiu, Uil)ino, Caglî, Luceulo, Gubbio, Coinaechki, Tlarm.
C-tl.c ililIKilion 1 1 " . -s I ^■uii'rm.'lir 'L'rlilli.'': [>.IJ A:.ASTA3I LB BlDLlOTHf-
caibbci par les divers annalistes du temps, mais parles lettres d'Etienne II CiKiii, Monnniçnia dominations aonlifieia, !. I, p. 85-j(i-ia4.
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C'est ainsi qu'à la suite des relations établies par Boni face entre les Romains et les Francs, s'opéra le grand changement qui rendit le pape prince territorial en Italie, et fit plus lard de lui le chef suprême de la monarchie chrétienne en Europe. Le christianisme commença à passer de la domination morale à la domination temporelle, et l'Église à devenir la source du droit et de l'autorité.
L'instrument de cette révolution chrétienne, Bouiface, touchait au terme de sa carrière. Il éprouvait depuis quelque temps les fatigues de l'âge et les ennuis de la vie.
Ses rapports avec les quatre papes, sous le pontificat desquels il avait exercé sa longue mission , avaient été pleins de déférence de sa part et de confiance de la leur. Il s'était toujours adressé à eux dans les cas incertains ou difficiles, et il avait exécuté fidèlement leurs décisions. Non moins courageux que soumis, il les avait repris des désordres qu'ils toléraient ou des abus qu'ils commettaient à Rome , et qui étaient des obstacles à ses progrès en Germanie. Il avait eu quelques dissidences de cette nature avec Zacfiarie, qui s'était justifie soigneusement du reproche de souffrir sous ses yeux les superstitions du paganisme et tit permettre l'achat des dignités ecclésiastiques. Mais leur intime union n'en avait ]ias été pour cela altérée. Boniface avait même envoyé auprès de lui son disciple chéri Lull , « dépositaire , lui a avait-il dit, de quelques secrets de mon eccur qu'il ne doit « dévoiler qu'à votre piété. Il vous exposera quelques-unes a de mes difficultés, et me rapportera la réponse que vous lui 1 donnerez par l'autorité de saint Pierre, pour la consolation
f)a sua l'inthoduction mi l'ancien ne oerjianie
a de ma vieillesse, afin que ce qui vous conviendra je m'ap-
« piique à le faire (i). »
Lorsque Etienne était monté sur le aiége pontifical, Boniface réparait les désastres que les incursions des Saxons avaient causes sur les frontières des pays chrétiens. 11 n'avait pas pu envoyer immédiatement à Rouie pour le reconnaître, u Si j'ai tant tardé, lui écrivait-il , à vous adresser le porleur
o et incendié plus de trente dans notre juridiction (a). » Lui rappelant les secours qu'il avait trouvés auprès des deux Grégoire et de Zacharie, il ajoutait, en lui demandant son appui et ses ordres : — «Si durant trente-six années pendant n lesquelles j'ai été légat de Rome, j'ai fait quelque chose d'utile à l'Église, je désire encore le fnireet faire plus [3).»
Il songea en effet à reprendre le cours de ses missions et à se transporter élu-/, les peuples encore païens de l'Allemagne occidentale, chez les Frisons les plus éloignés et chez les Saxons. C'était le seul moyeu de [n-uté^i'r les établissements qu'il avait fondés , et la civilisation qu'il avait introduite dans la Germanie centrale. Il prépara donc tout pour ce grand projet. Mais comme il ne s'en dissimulait pas le péril, etqu'il s'attendait à y succomber, il voulut auparavant assurer le sort de ses amis et de ses disciples. Il chercha pour eux un protecteur puissant, et il écrivit à Fulrad, abbé de Saint-Denis
(1) D(A/™,lib.II,51X.
(2) Apnd Seuiiiul-m , p. 126.
(3) Ibill.
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et nreliieliapelain de Pépin sur l'esprit duquel il exerçait une grande influence , la lettre qui suit :
« Je te conjure au nom du Christ de mener à fin la lionne
« ".'niées de loiili-s les choses pieuses qu'il a laites pour moi, «et de lui dire qu'il paraît à moi comme à mes amis que je « suis sur le point do Unir, par mes infirmités, ma vie tem- « porelle. et le cours de mes jours. C'est pourquoi je sup-
0 plie notre roi, au nom du Clirist, fils de Dieu , qu'il daigne n m'iiuliqucr, pendant que je suis encore vivant , quelle rér. compense il compte assurer ensuite à mes disciples : car ils » sont presque tous étrangers , et lieauroup exercent le saeer-
« très sont des vieillards qui ont longtemps travaillé avec moi. « Aussi , ai-je à cccnr qu'après ma mort ils reçoivent tes cona seils et tes secours, et soient sous le patronage de ta hautesse, n afin qu'ils ne soient pas dispersés comme des brebis qui a n'ont point de pasteur, et que les peuples qui touchent au*
1 frontières des païens ne perdent point la loi du Clirist.
k C'est pourquoi je te prie vivement de faire instituer, dans a ce ministère des peuples et des églises , et comme prédicateur et docteur des prêtres et des peuples, mon clier fils et coévèque Lull. Et j'espère, si Dieu le veut, que les prêtres auront en lui un maître , les moines un docteur régulier, et les peuples chrétiens un lidèle prédicateur et pasteur. Je le demande d'autant plus que mes prêtres sur la frontière des
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«païens mènent une vie bien pauvre (j). Ils ne peuvent y «trouver des vêtements s'ils n'en sont pourvus d'ailleurs comme oje l'ai fait moi-même, pour les soutenir et les fortifier
■ dans leur ministère. Si la piété du Christ t'inspire de "consentir à ma prière, veuille nie le mander par mes
■ envoyés ou par tes lettres, afin que je vive ou meure plus «joyeux (a).»
Ayant obtenu de Fulrad et de Pépin ce qu'il désirait , Boniface lit venir Lui] auprès de lui, et, usant du privilège unique que lui avait accordé Ziu'liarii: de désigner son successeur, à l'heure où il se sentirait prêt à sortir de ce monde, il le nomma archevêque de Mayence. Il lut dit en même temps : — « Je vais achever la route que j'ai commencée. Voici bience tôt le jour de ma liberté et le temps de ma mort. Toi , très- «cher fils, termine la construction des églises que j'ai eom- « mencées en Thuringe, et la basilique que j'ai élevéeà FulJe, « et conduis là mon corps usé par le cours de tant d'anmécs (3).» Lui! ne pouvait retenir ses larmes, etïloniface fut obligé de le consoler (4). Il régla les affaires de son vaste diocèse, installa l.ull avec le consentement du roi Pépin, en présence des évèqucs, des abbés, des principaux chefs du
(i) Froplerra lins maiime fi™ peto quia prejliyicri mei prope :
(?) Bomfacii Epiai., npud Bon Bonquir, I.V, p. 483. — Simiohdi Conc. Coll. , t. Il, p. 8. — Smuinn, p. tiy.
(3}Wnxauo,c;XI,s33.
(4) IbiU. , S 34.
1 I J liZOd t-. Cl)
DANS LA SOCIÉTÉ CIVILISEE I1E I.' EUROPE OCCIDENTALE
pays (i). Après avoir fait ses suprêmes dispositions, il partit pour sa dernière campagne chrétienne. Il prit arec lui Coe- Lan , qu'il plaça sur te siège d'Utreclit , les prêtres Wintrung, Walter, Ethelter, les diacres ilamniid, Seirbald et Bàsa, les moines Waccar, Gundacker, Jllescher, Bathwolf, et une suite assez considérable qui portait tout ce qui était nécessaire à cette expédition (a).
Il se dirigea vers la partie de la Frise demeurée encore païenne. 1) y commença ses prédications. Parvenu à In rivière de Boom, qui séparait la Frise occidentale de la Frise orientale, il y établît son camp, et il célébra la féte des néophytes. Mais une troupe de païens vint l'y attaquer, et , comaie ses serviteurs et les néophytes prenaient les armes pour se défendre, lioniface sortit de sa tente, entouré de ses prêtres, ayant dans ses mains les reliques des saints qu'il portait habituellement avec lui. Pénétré d'une joie intérieure en voyant si près de lui la mort qu'il ne pouvait pas se donner, mais qu'il aspirait à recevoir, il dit avec calme et avec autorité à ses serviteurs: — i Cessez le combat, car l'Écriture
■ nous ordonne de ne point rendre le mal pour le mal, mais * le bien même pour le mal. Voici le jour si longtemps désiré,
■ le jour de la délivrance, « — Se tournant ensuite vers ses prêtres ,Jés diacres et autres serviteurs de Dieu , il ajouta : — a Hommes, frères, soyez fermes de cœur, et ne vous efa frayez point devant ceux qui tuent le corps , parce qu'ils ne
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« peuvent point tuer lame impérissable. Mais réjouissez-vous h clans le Seigneur, et mette/ .11 lui voire espérance (l)-"
lioniface el ses compagnons tvslrmit ainsi sans défense contre les coups des païens (|iii tondaient sur eux et qui les
dépouilles, et dispersèrent leurs livres, qui furent trouvés plus tard (a). Ainsi périt, le 5 ou le g juin de l'année , après trente-huit ans d'apostolat, ce généreux chrétien, qui avait conquis, par ses périlleux travaux et par son infatigable dévouement, toute une grande contrée à la sociabilité. Il périt comme un soldat sur le champ de bataille. L'Allemagne le regarda comme son bienfaiteur, et l'Église le Compta au nombre de ses grands hommes , de ses saints et de ses martyrs. Ses restes, que l'évêqué d'Utrecht alla recueillir sur les rives de la Boom , furent transportés d'abord à Utrecht et ensuite à Puld, conformément à son dernier voeu (3).
enidimar, et ne maium pra mata, sett eliam txtnitni pra malis reddamns. Jam enîm diu OptatUJ adesl dieï, et spontaneum rfyolulionis rtastrtv Iftnpui imminct, — Sed et Allantes tain prcabylcros <]uam ttiam diacones inFerio- |-is'|UL' orainis Tiras lli-i siilnhlus si-ivitiii [inliii inlnninens vote, ail: — Viri, fialres , forticslote anima, et ne terrtaiaiai 11 1 hù qui accidunl tôtpus , ijnnniam animant sùir. fut,: numintem r.cenn: mm /misant; sed gaudcle in Domino et spii vestrte anchoram m Deum ilefigitû. WlUlUU!, c. XI, S 36.
(a) VTiluuid, il«tl„ s 3 7 .
(3) Wili.imij., XII, S 38.
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IjCS missions qu'il nvait reprises furent poursuivies après lui avec un caractère nouveau. Elles devinrent des missions armées. L'état des peuples contre lesquels on les dirigea semblait exiger l'emploi de ces moyens extraordinaires. Ces peuples étaient les Frisons septentrionaux et les Saxons. Ils habitaient l'Allemagne occidentale entre le bas Rhin et l'embouchure de l'Elbe. Cette vaste étendue de pays qui comprend la Frise, la Westphalie, l'Oldenbourg, la Saxe, le Brunswick, le Hanovre actuels, devait être à son tour rendue chrétienne, comme venait de l'être le reste de l'Allemagne depuis les Alpes du Tyrol jusqu'à l'extrémité de la H esse. L'entreprise fut exécutée par Charlemagne, tils et successeur de Pépin, à l'aide des disciples de Bouiface.
Charlemagne comprit encore mieux que son père et son aïeul combien il importait à la sécurité de son empire de dompter les peuples demeurés barbares sur ses limites, et de faire entrer ces peuples dan s la communauté européenne. Aussi ne se contenta-t-il pas d'envoyer au milieu d'eux des missionnaires, il s'y rendit lui-même à la tète de ses armées. L'entreprise, ainsi conduite, dut avoir un succès certain; mais ce succès fut lent , à cause de la résistance prolongée et désespérée que lui opposèrent ces populations longtemps indomptables, toujours battues, jamais soumises.
Les Saxons occupaient primitivement les trois petites Iles de Northstrandt , de Btisen, et d'Heiligisîand (île sacrée), duos l'océan Germanique. Leur territoire continental bordait la côte entre l'Elire et l'Eyder (Nordalbingie) ; il se composait des trois disiricK appelés l)il inarsin , Stormaria ,
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llolsatia(i). Ilsfurentlongtempsd'intrépidesetderedoulables pirates. Us ïiifcsNii^nt les rôles fie l'empire romain, qu'on avait étéobligé de fortifier contre eux, en remontant avec leurs barques légères les fleuves jusqu'à quatre-vingts et cent milles de leur embouchure (a). Vers le déclin de la puissance romaine, à mesure que les Francs s'a validaient sur le territoire de l'Empire, les Saxons pénétrèrent sur celui que les Francs a h an donnaient en Germanie. Us s'étendirent donc en conquérants de l'Elbe au Weser, du Weser à l'Ems, et ensuite jusque près du Rhin. Le peuple entier des Saxons était répandu sur trois grands districts territoriaux, celui d'Ostphalie àl'est,de Westpbalîeà l'ouest, etd'Engern. Ces trois districts ctuient euxmêmes distribués par gow germaniques , qui correspondaient aux pagi romains ou cantons.
Les Saxons avaient les mœurs générales et la bravoure des peuples germains. Ils formaient une espèce de confédération analogueà celles qu'avaient formées avant eux les Cliérusques, les Suèves, les Francs Çi). Ils étaient divisés en trois ordres, celui des Edeling ou nobles , celui des Frilîng ou hommes libres, celui des l,n.sscn ou pavsans colons (.]). Ils avaient, en outre , des serfs. Leur constitution intérieure reposait principalement, comme celle des autres Germains et des peuples tout aussi peu avanré* il;ius lYrlicl le sociale , sur les liens de la
(i) Tubïm, Hiu.nflht Ai>gloSax.,è&\t. i8i3, t.I, tiv.a, c. a. (a) Dirnos. ÈlailÙHmmU rfs lu monarchie det Francs, 1. 1, p. ifa. — G™ow,t.II,p.S a 4.
(3) HmiL, Hitt.daAUeitmitdt, i. I,c. 3G.
(4) TiiansK, Hilt. of ihe A'igio-Sax., 1. 1, appeau» au Ub. a, c. a. — fila S. Libuini (sninl Linfwin) apuJ Psmï , Monum., t. II, p. 36i.
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parenté et le pouvoir domestique. lies familles étaient rapprochées diins les gow ou cantons. La constitution politique était aristocraiique et saeerdotiilc. Les nobles ne se mariaient qu'entre eux et avaient sur les autres classes l'empire de la supériorité et de la religion (i). Ils desservaient le temple d'Irminsul, sur le Weser. Irminsul , le principal dieu des Saxons, était représenté sous la forme d'un guerrier armé, et son culte était sans doute celui d'Odin (a). 11 avait des prêtresses qui étaient prophétesses , et des prêtres qui étaient sacrificateurs. Ces prêtres nommaient annuellement les grafs ou chefs politiques des cantons , et les quinze freyerichter ou juges libres, qui devaient assister chaque graf et avaient juridiction sur soixante-douze familles (3). Les grafs venaient tous les ans, en octobre et en avril , présenter leurs offrandes à Irminsnl, auquel les Saxons sacrifiaient des victimes humaines. Pendant la guerre, un chef habile et renommé était choisi parmi les familles des Kdeling, et les prêtres d'Irminsul portaient son image sur le champ du combat (4).
([) Generis qunrjite ac nnliilitati- f.i.-i: [Mijviili.Mtiuiii iritram liabenies , nec facile uIHj aliarum gemium, vel sibi iiifmorutii cunnubiis infecii, prnpriam et sinecram lantumqtte s;i>i simili/m ji'ii:.™ fUccrc conati juin... et legibus firmalur ut nulla pari in copubnelis cunjugiis propriœ sorlis lerniinuj transférai, inl nobili, noliileiii .lninl uioirm , el liber libérant, liber lus conjrigatur libertœ et strra ancillaj. — Apijjus Ubbhbssis, Hat. ëccl. lib. I.
— Apud lisait. Manomes, t. III. Rerum germeaicamm Seriptons. In-fol., Hdmsiadii, 1680.
(3) Ibkl. (4) Ibid.
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Chaque année , il y avait dans un lieu appelé Marltlo , sur le bord du Weser, une assemblée générale des députés saxons. Chaque pngus en élisait douze, pris dans les trois classes (i). Onmettaiten délibéra tion,dans cette assemblée, ce qui intéressait la communauté saxonne. Régiepardes familles nobles, soumise à un pouvoir sacerdotal, celle-ci recevait une sorte d'impulsion démocratique de ses assemblées générales annuelles.
Telle était la condition sociale des Saxons depuis nombre de siècles. Déji't quelques imssiouiiimvs sïtaieut présentés au milieu d'eux , mais bien vainement. Deux moines anglosaxons, nommés Ewald , avaient quitte, en Coo, l'île de Bretagne , pour se rendre dans la vieille patrie de leurs ancêtres et y prêcher le christianisme. Ils avaient été tués l'un et l'autre. Quelque temps après la mort de llomface, l'Anglo- Saxon Liafwin, disciple de Grégoire abbé d'Utrecht, et arrière-disciple de Bonii'ace, avait eu le même projet et presque le même sort. Placé par Grégoire aux avant-postes chrétiens du coté des Saxons, il s'était lié d'amitié avec l'un d'entre eux, de race noble et puissant, nommé Folellhert (2). Secondé par lui , il pénétra un jour jusqu'à leur assemblée générale de Marklo sur le Weser, quoique Folchbert l'eût
(1) Sraluto quoque Tcmpore anni lemel ex si n gui il pag» atque ei iisdem ortiiniLus iripnnitis (Edlingi, Frilingi, Lissi).>igillatini liri duodecim
nuncupatun, Mnrito «crreb.nl générale concNium. — Fit. S. IMmlni apud i't.i.i Monum., t. Il, p. 36"i-36a.
(s) Fita S. Ltbaini, Lbid., p. 3Ga.
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averti qu'il y perdrait la vie. Mais le hardi Liafwin , inaccessible à la crainte, ne s'y présenta pas moins; et an moment où les Saxons allaient commencer leurs sacrifices , il éleva la voix pour les en détourner.
«Les idoles que vous croyez des dieux, leur dit-il, ne «vivent ni ne sentent, car elles sont l'œuvre des hommes. «Elles ne peuvent s'aider elles-mêmes, ni aider les autres. h C'est pourquoi le ûïeu seul bon, seul juste, ayant pitié de i vos erreurs, m'a envoyé vers vous. Mais ai vous ne voulez «point renoncer à vos iniquités, je vous annonce qu'il Tondra «sur vous une trihulation inattendue. Car le roi du ciel et «des siècles a décrété qu'un roi fort, vaillant et prudent, <l allait venir non de loin , mais dé près, tomber comme un « torrent rapide pour amollir la dureté de vos cœurs féroces, « et réprimer la présomption de vos rudes cervelles. D'un « élan , il envahira votre contrée, qu'il dévastera avec le fer a et le feu , et il dispersera dans l'esclavage vos femmes et vos « enfants (i). a
La prédication de Liafwin était plus propre à faire de lui un martyr qua gagner au christianisme des prosélytes parmi les Saxons. Ceux-ci, d'abord surpris, ensuite furieux, le
(i) PrceordinaTÏt namque rcx cœlorum omniuraque secculurum rpgem fonem, prudent™, et acerrimum, non de longinnuo se.it de proiimo iusur tum-Nii'. r;i[iiilijïïini |>rri;iiT-:irn.!!ii emol tiendra duri cordisvestri
Ltbutni, iliïd., p. 36 1.
saisirent en criant : — « Périsse l'ennemi de nos sacrifices et n de notre patrie. » — Comme ils allaient le massacrer, l'un d'eux , plus calme et plus hospitalier, leur dit : — » Souvent « il nous est venu , de la part des Normands ou des Slaves, o des ambassadeurs que nous avons reçus en paix, et voici o l'ambassadeur d'un Dieu que nous mettrions à mort (i). » Ces paroles le sauvèrent. Les Saxons le laissèrent partir, et le conquérant que Liafwin leur avait annoncé, et qui seul pouvait les convertir, parut bientôt sur leur territoire à la tète de ses guerriers francs.
Ce fut en 772, dix-sept ans après la mort de Bonifaee, que Cliarlemagne commença ses expéditions contre les Saxons. En 768 , au moment même où il avait remplacé son père Pépin , il avait appelé auprès de lui Sturm pour le consulter. Iles 770, dit le biographe de Sturm, le roi avait cherché comment il pourrait acquérir au Christ te peuple des Saxons qui était si cruel, si dangereux et si adonné au paganisme (2). Il ajoute : — «Ayant pris conseil des serviteurs de Dieu, rassemblé une grande armée, invoqué le nom du Christ, il partit pour la Saxe, accompagné de tous les prêtres, abbés, docteurs et cultivateurs de la foi qui pouvaient imposer à ce peuple le doux et léger joug du Christ (3). »
(1) Vit. S. Lduin., ibiJ. : p. 363.
[1) ReicngiliiiiM d j.il ijniliTii li.ii;r (Summum gens Sffva et iiifcsllssima cunrlii fuit « pagmiis iiti]ui> tiimi. ilrilili} Clm.to ;k]<[ ni rerc quiïissel. — Vil. S. Sturm. Apud. P.bti, «oaum. Germ. I. 1] , p. 3;6.
(1) Jnilu 5t'[-nii-um lli i coriailiii... ton^n'jjali) (:mi ;jrji;([i i-xi-mlu, invo- 1
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, ' L'entreprise de Qiarlemagne fut à la fois militaire et ecelé" siastique, elle eut le double but de vaincre et de civiliser. Elle ne sembla d'abord rencontrer aucun obstacle sérieux. Charlemagne prit le castrum d'Eresburg , pénétra au milieu du pays saxon , renversa le temple d'Irmlnsul , dont l'idole fut enterrée sur le bord du Weser; et, par ses armes, ses présents, ses persuasions, avec l'aide de Sturm et des moines de Fulde, il amena les Saxons à une obéissance et à une conversion apparentes (i). Il quitta leur pays, après avoir reçu d'eux douze otages. Mais, les deux années suivantes, pendant qu'il était occupé en Italie de la guerre contre les I.ongobards, dont il renversa la domination déjà ébranlée par son père, les Saxons s'insurgèrent en Germanie et poursuivirent les missionnaires jusqu'au monastère de Fritïlar (a).
A son retour, Cliarlemagne tint une assemblée générale des guerriers francs à Duren , passa ie Rliin, prit le castrum de Siglmrg, situé un peu au delà du Rhin , mit une garnison à Eresburg; et, après avoir battu dans deux combats les Saxons qui cherchaient a défendre les passages du Weser, il replaça sous son autorité et les Saxons de l'Est qui s'appelaient Otsphaliens , et ceux de l'Ouest qui s'appelaient Vest-
libiu, abbulibus, presbyLeril, et omnibus orthodoiis ïtque fidei culturïbus ut gemem quj; ab initio mundi demonum vincuHs fuerat obligaut i}uctriim sacris mite et suave Christi jugum credendo jfubire fecisaent. ■ — VU. R Sturm., ibid.,p. 376'.
(1) l.iMiAïu'i jfiM. ad >D.;7l,apud Pian, Momm., hl, p. ,5t. — Vil. S. Sturm., ib.,t.II, p. 3j6.
(a) Ei.iuibdi Ann. idin. — Apud I'bitt, ib, , p. i53.
la/i suk l'imtboulctiom de l'ancienne c.rrhanie pbaliens (i). Mais celte seconde soumission ne fut ni plus sincère ni plus durable que la première. A peine les Saxons surent-ils que C li arle magne était redescendu en Itaiie, où l'appelaient !a défense et l'organisation du nouveau royaume franc, qu'ils reprirent les armes, s'emparèrent d'Eresburg et assiégèrent Sigcburg.
Charlemagne envahît une troisième fois leur pays , rétablit
sur les bords de la Lippe, où ils vinrent en foule se faire baptiser, lui donner des otages, et où il construisit une forteresse (Lippstadt), dans laquelle il laissa garnison (a). Afin de les maintenir dans la fidélité qu'ils lui avaient promise, il partit l'année suivante (777) de Nimègue, pour aller tenir un ebamp de mai au milieu d'eux. Il convoqua à Paderborn l'ordre des Edeling et la masse du peuple saxon. Tous y vinrent, à l'exception de Wilikind, l'un des chefs westphales qui s'était réfugié chez, le roi des Danois, Sigil'rid (3). Charlcmugne fit baptiser une grande multitude de Saxons, qui
Donnaient désormais au christianisme et à la fidélité qu'ils promirent à lui et à ses iils. Il partit ensuite pour le nord de
(1) Ehuubd., J»n. ad ati. 77D. — Apud I>ïr«, p. i53-i55.
{2) Ih. adan. 77G, p. 157. — Aercsburgo castro nund dimium erai rc siaurntu , alioque caslello super Lippiam conitruclo, ïl in utroquî non modico prvsidici rclicto.
(3) II., adan. 777, p. 1S7.Q. Nam dunctl ad eu m venerunt, pneler Widicliindum U[| uni es princi|iil.in WV.lLiiaurnni , qui... ad Sigifriiluni Danorum reçero, profngtrat.
PiaiiizM IwC ooa. le
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l'Espagne, où l'appelaient les Arabes de Saragosse, dont les députés étaient venus lui offrir à Paderborn le pays situé entre les Pyrénées et l'Èbre (1).
Les Saxons profitèrent de son éloignement pour s'insurger encore. Ils se portèrent jusqu'au Rhin qu'ils ne purent franchir, niais dont ils ravagèrent les bords entre DuiU et Coblenti. Cliarlemagne marcha une quatrième ibis contre eu*. Il les battit à plusieurs reprises , envahit et occupa leur territoire pendant trois années de suite. Il soumit tout le pays jusqu'à l'Elbe (a). Il avait confié la partie orientale de la Saxe aux missions de Sturm et des moines de Fulde (3); il chargea l'Anglo-Saxon Wiliehad, qui lui avait été désigné par Lui], de convertir les païens entre l'Ems et l'Elbe(4), et il préposa le Frison Liudger, arrière-disciple de Boniface, à la prédication du christianisme entre l'Ems et l'Issel (5). Le siège de celui-ci fut établi dans le Suthcrgotvc , ou canlon du Sud, à Mimigeneford (Munster), sur l'Ems. Liudger avait déjà été l'apôtre ou le docteur des Frisons orientaux dans les cinq cantons qu'ils habitaient dans le voisinage de Groningue (6).
(i) Ibid., idan. y-y, p. i5g. — Venit in eociem Inroar leinpore ad legii praaenliam doHiipania Sarracemii quidam nomiiie Ibiti al Arabï,eum alîii Sarracenis Jociis «lis, dedens se ac civitalcs, quibus euro rci SarraCïno- Vurn prœfecerat.
(a) E.„im,Di Ann., ib., ad an. jjS^g^c.
(3) fit. S. StumU, apud Pian, i. 11, p. 386,
(4) Kit. S. ifillchad. Apud l'uvvi.Monum., t.U, p.370-381.
(5) fit. S. Uutlg. Mimigardeferdcnsii (Munsler) cpii. Apud PtïTi, ilonum., t. II. n. dr 1.
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Pour arracher le pays à sa barbarie et à ses habitudes d'insurrection , Charlemagnc le divisa en diocèses ; il y fonda des églises et des monastères; il y construisit des châteaux. Il y établit huit évëchés qui turent : Brème, Ilalberstadt , Hildesheim , Verden , Paderborn, Minden , Asetihurg et Munsler , dont il fixa lui-même la circonscription, et à la tète desquels il plaça des hommes habiles (1). II leur assura des terres et des revenus. ]| agit d'une manière systématique. On en jugera par ce qu'il en dit lui-même dans l'édit d'institution des épiscopats donné un peu plus tard : — a Si avec l'aide du Dieu des armées, nous avons remporté la o victoire, nous nous en glorifions en lui, non en nous, et « nous avons voulu acquérir en ce siècle la paix et dans o l'autre la récompense éternelle. Que tous les fidèles s chrétiens sachent que les Saxons qui n'avaient pu êtredompo tés par nos pères, qui s'étaient montrés longtemps rebelles a à notre pouvoir, et que nous avons enfin vaincus et baptisés a par la puissance de Dieu plus que parla notre, ont été par a nous rendus à leur liberté et affranchis de tout tribut à a notre personne, pour devenir tributaires et sujets de celui a qui nous a donné la victoire. Tous ceux que nous avons «vaincus, devront, riches et pauvres, payer à J. C. et à ses a prêtres, la dime de leurs troupeaux et de leurs fruits , de o leurs chiimps et de leurs vivres.
a C'est pourquoi , réduisant leur pays en province selon l*
(i) Eodem a un u rei in Saioniam venisse tradilur, eamquc ditïusw in odo npiscoplus Drcniciucm, etc.. quibua terminoj el ipae oonsuiuil, ilcin cpûcoptu. — Uahiu.., Ann. ordin. S. Ilened. , l. Il, p. a5g.
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o coutume tiomaene, et la partageant entre les cvëques (i ), n nous avons pieusement offert nu Christ et à saint Pierre la ■ partie septentrionale <[iii est très-fertile eu poissons et eu a pâturages, et nous avoua établi un évêque dans la Wig- « modie, au lieu appelé Brème sur le Weser. A cette paroisse, a nous avons soumis dix pagi (cantons), auxquels nous avons a ôté leurs anciens noms et divisions , pour les réduire en « deux provinces que nous avons appelées IVÎgmodie cl « Lorgoc. De plus, nous avons consacré à la construction de « cette église soixante et dix mansi {ou métairies), avec leurs « colons, et continuant cette donation, nous ordonnons que « tous les habitants de cette paroisse payent fidèlement la a dîme à cette église et à son pasteur. En outre, d'après la «décision du pape Adrien et l'avis de Lull ;, archevêque de n Mayence, nous avons donné l'église rlc lirême et toutes ses «dépendances à Willehad. Et comme Willehad nous a fait s observer que cette paroisse, à cause des barbares et des «autres événements qui y arrivent ordinairement, ne suffi- « sait point à l'entretien des serviteurs de Dieu qui combattent « pour lui, nous avons donné à perpétuité à l'église de Brème, « à son évêque Willehad et à ses successeurs , la partie de la « Frise qui est voisine de cette paroisse. Le passé nous oblio géant à nous mettre en garde contre l'avenir, de crainte a que quelqu'un n'usurpe quelque bien dans ce diocèse, nous en avons fait exactement tixer les limites (2). >
inciam rédigeâtes et intM- epîscopos certu limite distermiiiantej.
!'V; l'r/rirf,U:li: :tr j'^!,, r l^!:>r,v Ly<'.\<yn la r;.7; /V M:;:ii.'/u:;h. -- li.u.iv.j-,
apllul., 1. 1, p.
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Mais celle habile mesure n'amena pas immédiatement l'occupation ecclésiastique de la Saie et la résignation définitive des Saxons à la croyance et aux habitudes de la société occidentale. En 783, pendant que Charlemagne s'était rendu à Rome (>our faire sacrer par le pape Adrien , ses deux fils Pépin - et Louis, l'un comme roi de Lombardie, l'autre comme roi d'Aquitaine, ils se soulevèrent une cinquième fois à l'instigation deWitikind, qui avait également décidé les Slaves sorabes, habitant entre l'Elbe et la Saale, à envahir les frontières des Thuringiens. lies Saxons détruisirent même la moitié de l'armée des Francs orientaux que Charlemagne avait envoyés contre eux , en attendant d'y marcher lui-même.
Jusque-là , Charlemagne avait été assez modéré par politique, cette fois il fut cruel par vengeance ou par système. N'ayant pas pu gagner les Saxons avec des mesures de douceur, il ne songea plus qu'à les dompter par la terreur. Il parut au milieu d'eux en ennemi irrité et inflexible. Witikind lui échappa. Mais ayant convoqué les nobles du pays, il en saisit quatre mille cinq cents qui s'étaient révoltés et il les fit décapiter dans un seul jour, dans un lieu appelé Ferdi sur l'Aller (1).
Après cet acte d'une politique vindicative et féroce, la guerre fut pendant trois années sans quartier entre les Saxons et les Francs. Charlemagne les battit successivement sur l'Haase, sur le Weser, sur l'Elbe, et ravagea tout leur pays, sans qu'ils déposassent cette fois les armes. Lorsqu'il les vit à la liu épuisés par tant de défaites et de dévasta-
('ItoW^jJ. „„. 3 8 2l — ApuJ Pebti,i. II, p. 16Ï.
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lions, il offrit à eux la paix, et à Witikind, qui les soulevait sans cesse et qui était au delà île l'Elbe , sa grâce. Witikind l'accepta , et vint se faire baptiser à la villa royale d'Attigny sur l'Aisne ([). En se soumettant à la croyance et au pouvoir du vainqueur, le chef du paganisme et de l'insurrection parmi les Saxons donna à tous les siens le signal d'une dépendance durable et d'une conversion réelle.
L'état de paix se maintint à peu près dix ans. Ce fut pendant cette période que l'action du christianisme se fit le plus profondément sentir; que les établissements religieux dont les pieux habitants avaient été si souvent tués ou dispersés, se consolidèrent; que les divisions territoriales, tracées en 77g et 780, s'effectuèrent, et que le pays des Saxons, distribué en diocèses sous le rapport religieux, en comtés sous le rapport politique, participa à la culture morale et matérielle des pays occidentaux. Çharluniu^ni? v éiablit îles comtes avec des guerriers francs, auxquels il donna une partie des terres saxonnes, et qu'il chargea d'y maintenir la paix publique et d'y rendre In justice à la manière des Francs. Il exigea de plus, que dans chaque paroisse on donnât à l'Église une cour, deux métairies, et qu'on lui accordât un serf et une servante sur 1 20 hommes ; qu'on lui payât la dîme de tout ce que recevait le fisc, et que chaque homme noble, libre ou colon, lui
. (1) /*., ail an. 7 83 ad an. 7 85. — Widokinduj ao Abbio... Tandem accepla ab m quam Dplabant, impunitaiis aponsione, alqus impetratii,
quos sibj dari precabanuir obsidibus, ad ejus prxsenuam in Auiniaco
villa venerunt atcjue ibi bapliiati auni. — Voir aussi pour la même année, Annalti Launutnsu, qui sont en tout conformes à celles d'E^in-
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payât également la dîme de ses biens et île son travail. Les serments durent être prêtés dans 1rs églises. Afin de maintenir les Saxons duns la croyance et la fidélité qu'il leur avait imposées, Charlemagne porta des lois terribles. Voulant donner aux Églises des privilèges qui les rendissent utiles et qui les fissent respecter, il prescrivit d'y laisser en paix ceux qui y chercheraient un asile jusqu'à ce qu'ils pussent se présenter en justice. Il défendit, sous peine de mort, de violer la paix et les droits- d'une église, de tuer un éveque, un prêtre ou un diacre, cl même de ronipri: le jeûne du carême. La mort fut aussi infligée à ceux, qui sacrifiaient des hommes aux idoles, à ceux qui refusaient le baptême pour rester païens, à ceux qui brûlaient les morts au lieu de les enterrer, à ceux qui conspireraient pour les païens contre les chrétiens et con-
II condamna à une amende de cent, de soixanteou de trente solidi le Saxon , noble , libre ou colon, qui ne ferait pas baptiser ses enfants dans l'année qui suivrait leur naissance; à soixante, trente ou quinze solidi, ceiui de l'une de ces trois classes qui contracterait mariage aux degrés prohibés; à la même amende ceux qui feraient des ofïi .nnIt'S aux fontaines ou aux arbres. I! leur ordonna d'être soumis aux comtes, de se présenter à leurs plaids, et de ne pas se réunir en assemblées publiques, à moins que son mUsus ne les y appelât de sa part (i).
(i) Capitulât™ de partit™ Saxmiw, aa. 789. Balbie, l. I, p. a5o
Voir ainsi Capimlare Sajronum dalimi Âaahgraneasi , aa. 797, m général/ episroparum et oplimatim amvmtu. Biluïï, u f, p. îyoetmiT.
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Tels furent les moyens employés par Charlemagne pour opérer la transformation du pays qu'il venait de conquérir. Les Saxons ne demeurèrent cependant pas constamment soumis. Ceux de l'ouest ou les Westphalieus , qui étaient plus rapprochés du Rhin, et dès lors de !a puissance et de la civilisation des Francs, restèrent fidèles après que leurs chefs Witikind et Abboin eurent sincèrement déposé les armes et embrassé le christianisme. Ils servirent même Charlemagne dans ses expéditions contre les peuples de-race slave ou tartare qui étaient au delà de l'Elbe et du Danube. Mais les Saxons de l'est, et ceux surtout qui étaient au nord de l'Elbe, s'insurgèrent encore, en 70,3 (i), lorsque Charlemagne marcha contre les Huns ou Avares, qui occupaient au delà du Danube et sur le cours inférieur de ec fleuve le vaste pays dans lequel sont compris l'Autriche, la Hongrie, la Transylvanie, l'Esclavonie, la Dalmatie et la Croatie actuelles. Mais ils ne furent pas plus heureux que dans leurs précédentes insurrections.
Après avoir vaincu les Avares et s'être emparé des neuf linge au enceintes dans lesquelles campaient leurs bordes (a),
(i) Saioncs «jlimaDttj quod Àvarorum gens se vindicarc super chrijtianos debuisset, line quod in corde eoriim dudum jaro anleà laiebat,
rcspuerant,iterum relinquenles chri si intilatcm... jun génies se cum paganas génies qtue in dreuitu corum erant. Scil cl misses suos ad Avaros irans-
miltenles coiiatî sunt rebellarr Omnes ccelesias vnslabanl, rejicientej
episeopos el presbyteros. — Annales Laumseata, ad an. jo3.
(a) GEiniKDi Hungarisdtc Getchichti, 1. 1, p. 3a8. — EiHHiBn, Ann.; cl Fila Caroli mttgnl, ad an. 793 et ■jrfi.
lia sun L'iKTBomicnoN iie l'ancienne ceusunie Charlemagne revint dans lû partie rebelle de la Saie. ïl la ravagea. Mais, persuadé ([lie les défaites répétées, les soumissions contraintes, les serments prêtés, les otages reçus, ne pourraient jamais rendre assurée la dépendance des Saxons qui occupaient les deux rives de l'Elbe et qui confinaient avec les Danois ses ennemis, il se décida à prendre à leur égard une mesure définitive. Il les transplanta en masse par tribus et par familles, dans la Gaule et dans l'Italie, et donna leur territoire aux Slaves Obodrites qui, depuis plusieurs années, étaient ses fidèles alliés contre les Saxons (i). Depuis lors, il n'y eut plus aucune révolte en Saxe, qui lit partie du nouvel empire d'Occident. Charlemagne avait relevécct empire, par suite des relations intimes que les moines anglo-saxons avaient établies entre les papes et son aïeul Charles Martel, qu'ils avaient déclaré protecteur de Rome; "son père Pépin, qu'ils avaient sacré roi; et lui-même, qu'ils avaient couronné empe-
Ainsi se termina, après une guerre de trente-deux ans, l'incorporation violente de la Saxe dans la société civilisée. Charlemagne y établit, comme nous l'avons tu, les huit évèclies de Paderborn sur la Lippe , de Munster près des borda de l'Ems, d'Osnahruck sur l'Hanse, de Mindcn sur le haut et de Brème sur le bas Weser , d'Hïldesheim sur l'Innerse, de Verden sur l'Aller, enfin d'Halberstadt entre le
(i) EmnARni Ann., ad an. 804. Apud I'eetï, 1. 1, p. 191. — Et« ht» <jui ulraïque ripjis A Ibis Huniinis incnlrbant, cum usonbus ci parviilissu. blaluj (ranstulit.et hue nique illuc per Galliamet Germanium mullimmla divisions ira nslii lit.— Einn.,inf jtofaraKmn^ii. A[indP>sxTz,t.II, p. 447.
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Weser et l'Elbe dans la partie montagneuse et orientale de la Saxe. Ces évéohés donnèrent naissance à autant de villes. Il construisit des forteresses et des palais impériaux qui servirent à la fois à sa défense et à sa civilisation. Les palais de Lipp-Stadt, de Salti, d'IIcnsliil sur !;i Lippe, la Saale et le Weser, furent les principaux. Quant aux forteresses ou castella, il en éleva dans les parties du territoire conquisqui demandaient à être gardées ou protégées. Outre celles qui furent disséminées dans l'intérieur du pays, il construisit sur lecours de la Saale et det'Elbe qui lui servaient de limites, les casleita lie Hall et de Magdebourg et de Hambourg (i). Il eut nn pont sur l'Elbe fortifie des deux cotés, et au delà de ce fleuve il forma comme avant-poste, lecastriun de Hesfcld sur la Stor (n).
La ligne de l'Eyder qui le séparait de la presqu'île occupée par les Danois-Normands lui servit de défense. Le roi (ïodefrid en avait lui-même formé une barrière entre les Danois et les Francs, d'après le témoignage d'Eginhard : a Gode- « frïd s'étant porté là aveo toute son armée , dit-il , avait élevé ■t un retranchement de la mer de l'Est (ou de la Baltique) à « l'océan Occidental (ou Germanique), en fortifiant le cours de « l'Eyder, et il n'avait laissé à ce retranchement qu'une seule h porte par laquelle pussent sortir et rentrer ses chariots et « ses cavaliers (3). b
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Charîemagne fonda sur k frontière septentrionale de son empire deux inaigi-avhits f ni^iicnt face aux barbares du continent, l'un au nord suri' ICI be, l'autre à l'est sur leDanube(i). 11 en confia la garde à des chefs et à des guerriers de sa nation.
dans les districts saxons, i|iii reçurent l'organisation territoriale et politique de la Gaule et de l'Italie, comme ilsenavaienl reçu la croyance religieuse et la ronstilti tion ecclésiastique. I*s Saxons furent régis par In législation générale des capitulaires en ce qui regardait leurs rapports avec l'État, et par leur loi particulière (a), que modifièrent toutefois le christianisme et la conquête eu ce qui regardait leurs rapports personnels.
Les marécages et les bois île la Saxe se changèrent peu à peu en riches cultures et se couvrirent de villes qui tirent adhérer à jamais la population au sol. Les villes sont eu quelque sorte les racines par lesquelles les boni nies se fixent dans un pays, y sont retenus, s'y développent, et le fécondent. Les colons bénédictins se rendirent en foule sur le territoire des Saxons. Ils y formèrent plusieurs de ces grands établissements à la fois religieux, agricoles, littéraires, qui pourvoyaient à tous les besoins de la culture humaine, l-es deux principaux furent la nouvelle Corbie fondée sur le Weser
UHam £gidom (Eider) Huminis aquUonalem ripa m niunimtmimi ralli praiteierel, una lantiim prma dimissa, prr rpiani carra et «quitta emïlli 01 recipi potuissem : divisoque npere inter duces copiaruni, doninm remsuj en. - Eimam Ann., ad. on. Ku8. Apuil Pmiz, t. I, p. ig5.
(i) Les margrwiats <lu Nord et d'Autriche.
(a)Lex Aununun.ipud Cueuri, t. III, p. 4u.
par t\en\ parents de Charlcmagne , Adalard et Wala (l), et l'abbaye de Ilerford qui fut destinée aux femmes (a). La nouvelle Corbie (3) et Herford furent pour le nord-ouest de l'Allemagne te qu'avaient été pour le centre de ce pays Fulde et Bishoflltim. Elles devinrent les deuxgrandes écoles de la Saïe, et c'est de Corbie que partirent bientôt les missionnaires qui convertirent les Slaves et les Scandinaves, comme étaient partis de Fulde ceux qui convertirent les Saxons.
Examinons iiiiiitid'iiniii lt-s ( Irm^oinents qui s'introduisirent dans les pays nouvellement acquis an ebristianisine ; recherchons quels principes régulateurs furent enseignes aux barbares, quels sentiments supérieurs leur furent donnés, quels arts utiles leur furent transmis. Voyons ce qui fut fait pour l'individu , pour la famille , pour la société, pour le territoire. Après avoir, exposé cette heureuse conquête, étudions la
tljli«i<.|llul | - 1 ■ ■ Il-Pll-H .fi 1]<I| • Il l|l .IHIp l< I.
Les Germains étaient surtout guerriers. C'était la guerre
(i) Mibili., ^ M ., t. II, p. 468, ad. an. Saï-8m, et fïta Adhalard. Vit. Vais, aptiu Mimu,., Act. Sanç., t. IV, inc. 4, pan i, 33a et p. 465 ctseq.
(a) BU«Li_,.Am.,t.U, p. 4 7 S.
,3;. \d.-oqui- primaria utrinsque SaxonifC scliob alïrf îlot srcculjs fuit; iiuo respublica lïttvrarîa. — Mbuiimiuj, in pntfjlinnc ad terliam Wiiii'liimli ciliiioncm.
ijin' [i:r vir.ii iNu-iln 1 .', ;.!'.;.,. jl . I.il jiimimiiLiiu li:rvi;ti j.i inlii du tiiiii ■ ■ 5tr»avii. — Madiu.., AcI. SS., sicr. lit, pars I, p. ay.
nG sua l'introduction de l'ancienne cbbmanie organisation, à la société son but, au territoire sa distribution.
L'individu était brave, hospitalier (]), avide (a). Ce sont les trois besoins des barbares, pour se défendre contre, les autres , pour se mettre en relation avec eux , et pour subsister dans l'état imparfait où se trouve et où ils laissent volontai renient la propriété! chez eux. Le courage (3) était la vertu obligatoire du Germain, pan* qu'elle faisait sa sûreté. H l'en-
l'amollir par le travail. Il passait dans une longue oisiveté tout le temps qu'il n'employait pas à combattre ou à chasser (4)- Livré aux instincts naturels lorsqu'ils ne sont pas
(i) Hospites violare fas non putant : qui, qiiaque de causa, ad eus ïenerini.ab injuria, prohibent, sa nctusque ha lient. C.E31B, de Bell. Coll., lib. VI, c. XXIII.
Conïictibuj ei hospïtiis nulla alla gsns effuiïuj indulgrt- Quemcumque mortalium arcere tecto, nefas est... victus inter hn»pites eoniii. — Tacite, Gj™on.,c, XXII.
(a) Lalrocinia nulhm habent infainiam aique ea juremutis eier-
cendic... causa lieri pradicant. — Cisin, duBell. Gail , lib. VI , c. XXIII.
(î) lgnaïos et imbcllcs eceno ac palude, injecta insuper crate,
mergtini. — Tacite, Germon., c. XII. Scutum rcliquisae prcccipuum flagitium : nec aut sacris adesse aut concilium inire ignominioso Tas esc. — lb., c. VI.
(4) Quotiens bella non ineiint, moltum .enatibus, plus per otiiim mnsigum, dedïii sonmo ciboque. — Titan, German., c. XV. Nec arare terrain aut eispectare annum, taui facile persiiaserij, quam
ration idqamre , quod pnssij sanguine parare. — Tacite, German., c XIV.
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encore perfectionnés par les idées et régies par les devoirs, il était personnel, cruel, vindicatif, spoliateur. La propriété territoriale était informe chez lui. Elle changeait de main toutes les années (i), et était surtout cultivée par des serfs(a). Elle ne pouvait, dès lors, pas substituer les sentiments doux et conservateurs que donnent à l'homme la culture paisible des champs et l'abondance de ses produits, aux sentiments emportés et féroces qui naissent de la guerre et de l'acquisition par voie violente. Sa religion, conforme à l'état grossier de son esprit et aux dispositions belliqueuses de son âme , était une adoration des forces de la nature ou l'apothéose du courage guerrier. Elle donnait à la férocité la sanction divine. L'histoire de ses dieux était une histoire de combats et de meurtres; les sacrifices par lesquels on les honorait le mieux et on les satisfaisait le plus étaient des sacrifices humains; le paradis qu'ils promettaient aux guerriers était un lieu de combat mi ii' siiiiiï roulait sans cesse et où l'on buvait dans le crâne de son ennemi. Une telle religion était peu propre à adoucir les âmes (3).
La constitution de la famille, quoique moins imparfaite,
(i) Magistratui ac principes in annos singnlol gentil™ cngnalk.uiW ijue honûnnm, qui una coicrnnt, quantum et quo loto visum est, agri attribuunt atquc an no post alin ttanairecogune. — C.esih, delictloGallico, lifi.VI, e. XXII; lib. IV, et Mb. IV, c. I. Anaperannm mutant, el laperai ager : nec enim cum uberlale et amplïtuuine joli labore conteniitint ut pumaria conserant et prata séparent et hortos rigent. — Ttcin ,.
a™™., o. xxvi.
(a) TjtERR, Germon., c. XXV.
(3) Voir ci-dessus, p. JÎÎ à jty.
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dérivait cependant du même état. Cette constitution dont l'origine, là comme partout, était l'union de l'homme et de la femme, et l'alliance naturelle de ceux cjue rapprochaient les liens du sang, avait pour but de pourvoir à la défense et à la vengeance. Comme la société publique n'avait pas encore assez de forée pour protéger l'individu, c'était à la société domestique à le faire. Il fallait que ia protection vînt de quelque part et qu'il y eût quelque chose qui ressemblât à la justice. Cette protection résidait dans la parenté, et cette justice n'était d'abord qu'un acte de représailles. La parenté entière prenait fait et cause pour un de ses membres. Elle poursuivait l'agresseur et la pareille de relui-ei jusqu'à ce qu'ils eussent racheté le méfait et obtenu la paix au moyen d'une composition en bestiaux ou en argent (i). Chez les Germains, ce que nous appelons crime était un simple l'ait de guerre qui se terminait par un traité pécuniaire entre les deux parentés intéressées. Le caractère moral de l'action n'existait pas. Il y avait des sentiments de famille blessés, mais non des devoirs légaux violés. Dès que la parenté mécontente était satisfaite et la paix rétablie, les traces du mal étaient effacées. Les aetions répréliensibles ne relevaient pas encore de la morale et du droit , mais de la passion et de la force.
La famille dut être constituée chez les Germains d'après cet
(i| Suscipere lam inimicilias, leu palris,«eu propinqui, quai» amieilias necejse est : nec implacables durant. Luiiur eniin elîaiu homicidiupi
ilornus. — Ticite, Gcrmnn. , c. XXI. — Voir aussi les diverses luis des [H'ii|'ti:s b.ikim apiis lit fijiiiplihu.
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état de guerre universelle et ce besoin impérieux de défense. Elle reposa sur le principe de la force et sur la nécessité de l'union. Tout ce qui était faible y tenait peu de place. Quoique , sous le rapport moral , les Germains attribuassent à la femme quelque chose de divin , qu'ils ne négligeassent pas ses conseils, qu'ils r. un luit lissent sous ses yeux , qu'ils vinssent après le combat lui montrer leurs blessures, qu'ils protégeassent sa débilité en punissant les offenses qui lui étaient faites par des amendes plus considérables ([), ils ne lui accordaient pas lie droits personnels. La femme ne s'appartenait pas et elle ne disposait de rien , parce qu'elle était à jamais privée de cette force qui donnait seule la liberté et la propriété dans une société violente (a). L'enfant ne comptait pas encore, et le vieillard ne comptait plus, parce que l'un n'avait pas encore cette force et que l'autre l'avait perdue. Aussi , étaient-ils occupés du service et des soins de la maison (3) et se trouvaient-ils placés sons le mundium ou
(j) [nessc quin eliam santlum aliquid et proviclum putaiit; nceaul concilia adjpernantiir. — Tique, Germnn., V. VIII. — Hi cuique saneliisim; testes, hi niaiimi liudalores. Ad maires, ad cou juges minera ferunt. Ib. — Voir les diverses Inis barbares (passim) pour la protectiun accordée auj femmes qui ne pouvaient pas se défendre.
(a) Hulli mulieri libérai sul> regni n
semper sub potes ta te vin fuerit, liabeal potestalem
120 sua iiNTHOmjcnoN de l'ancienne gebm*nie la tutelle de celui qui était fort, brave, oisif, dont le métier était de se battre, l'honneur de protéger et d'être servi. L.a femme, en sa qualité d'être constamment faible, restait sous un mandium perpétuel (t). lit le passait de la tutelle du père sous celle du mari, de celle du mari, s'il mourait, sous eelle de l'héritier du mari , ou sous celle du frère, ou bien de l'oncle paternel. C'était le mundwald ou tuteur, père, mari, héritier du mari , frère ou oncle , qui touchait la composition due pour la femme outragée ou tuée. Comme cette tutelle était productive, la femme, fille ou veuve qui était demandée eu mariage était achetée à celui sous le mtmdium duquel elle se trouvait placée(a). Elle n'apportait pas de dot, elle en recevait une (3). Une tutelle aussi prolongée et un achat pareil
penaihim et agrorum cura feminis senibusijue ti inlirmisiimo cuitjue ei familia. — Ttc.i-œ, Gtrman.,e. XVI.
(i) Lei Alemann., lit. 55, S — t*" Saionum, lit. y, art 3,3, j. — Lcx Longob., lib. a, lit. 10; et lej autres loi).
(a) Lei Saxonum, lit. 8, art, r , a, 3, 4 et autres loû barbare».
(3) Dolem non uxor mante, sed tuori mariius offert. — Ticm, Germ., c. XVIII.— La dot cuit UD achat- de la femme aux parents , suus la tutelle desquels elle je trouvait placée, tandis i|uc chei les Romains elle était honorum ijuanlilai, qnm marito ad lailincnda Outra nuitrimmii datur, h. 7 pr„ I. 56, S tt de jur. dot. — Ujorera dueturui CGC solidns det paremibus ejus. Lei Saxonum, t. VI, art. i. — Si rjuis uiorem mercclur et pretiiim non proveniat. LL. Inas.L. 3i. Filin, dit CancLuri (t III, p. 4>> 10'- a) coinmtrcio erai cl a parenlibus nelcjai lulorc sponso CCC solidii ■Baidebalur. — Du reste, c'était la le début naturel du mariage. Le mariage avait en lieu chei les Grecs par achat (Aristot. Polit., lis. a, cb. 6 et 8; Homère, lliad. , Ut. i). Le mariage romain, per amnplionan.
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sont pour la femme les signes incontestables d'une condition intérieure qu'expliquent à la fois sa faiblesse naturelle et la violence de l'état social auquel elle appartenait.
Le mariage , qui est la base de la société domestique, n'était pas arrivé à sa forme la plus avancée et la meilleure chez les Germains. Ces barbares étaient plus chastes que réglés. Par une sorte de continence qu'ils devaient au climat froid et rude de la Germanie (i) et qu'ils perdirent bientôt après les invasions, la plupart d'entre eux se réduisaient à une seule femme; mais ils pouvaient en prendre plusieurs fa). La polygamie leur était permise, et ils y cherchaient un moyen de puissance par l'agrandissement de leur parenté. 11 n'y avait entre l'homme et fa femme ni égalité dans l'union conjugale, ni égalité dans sa violation. L'adultère de la femme était irrémissible (3) ; le concubinage de l'homme marié était admis. T« mariage ne reposait donc ni sur la monogamie, ni sur la fidélité réciproque.
La société était encore plus à son déhut que la famille. Elle avait pour objet la défense ; au dedans, contre la guerre des familles, par l'établissement d'une sorte de justice; au dehors, contre l'attaque des autres peuples, par l'organisation d'une armée. Il était pourvu à ces deux besoins par l'élection de juges publics , le choix de chefs militaires , et la
(i)Cnii,JiÏ!ff, Gall., lib. VI, c. XXI. — Titra, Germa»., n. XX.
(a) Prope joli birburorum sîngulis uioribus contenti sunt, exceplis aûWdum paucis, nui non libitiine, sel ob nobibtattni pluiïmu miptiis ■mbiuntnr. — Tacite , fi. , c. XVIII.
(3) «ni, c. XIX.
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réunion □"assemblées dans lesquelles se pacifiaient les ramilles, se décidaient les entreprises extérieures, et se réglaient les intérêts généraux peu nombreux de l'association. Les deux vertus exigées parmi les Germains, comme nécessaires au salut commun , étaient le courage et la fidélité. I.a ] Acheté et la trahison, qui compromettaient l'existence de la nation en ne repoussant pas l'cmiemi ou on s'entendant avec lui , étaient punies de mort ( i) : c'étaient les seuls crimes contre l'État. Les autres étaient, comme nous l'avons vu, des actes d'inimitié entre les familles.
L'association, très-faible et très-imparfaite encore, contenait cependant les deux éléments de justice et d'ordre qui devaient la fortifier et la perfectionner plus tard, en faisant prévaloir l'intérêt général sur les passions individuelles, et l'organisation miltNitn' sur l'iium'cliie domestique. Peu à peu, la justice de l'État intervint davantage entre les parentés pour les pacifier. La société exigea unfrctl, qui était le prix de son intervention, comme le wcregheld était le prix de la composition. Elle embrassa la défense île celui qui n'était pas sous la protection d'une parenté, elle autorisa môme le membre d'une famille à se séparer d'elle en rejetant son héritage; à ne pas la défendre et à ne pas en être défendu, à ne pas payer pour elle et à n'élre pas racheté par elle (a). Elle augmenta le nombre de ses protégés, la force de la protection
(i) Proiliiorca el Iransfugas arborilitu suspendant; ïgniYiis et iniliiilles ccono ac paluik , ïnjeeti super mite, mergunt. — Tacite , Gens., c. XII,
(a) Vuit les luis barbarei, aux litres ilei h< : i-iij(;<^.
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publique, et tendit lentement à substituer le droit à la. guerre, la justice à la vengeance, le châtiment personnel à la composition domestique.
Mais ce résultat ne fut atteint que fort tard, tout comme l'organisation de l'armée ne prévalut sur la constitution de la parenté qu'après les invasions. L'armée, auparavant temporaire, fut alors forcément permanente. Les Germai ns se distribuèrent surces territoires conquis , par bandes encore plus que par familles. Ils y restèrent organisés d'après l'ordre numérique des dizaines, des centaines, etc., qui était celui de l'armée, encore plus que d'après l'arrangement des parentés. Les devoirs de l'obéissance acquirent plus de force pour eux que les devoirs dusarig. L'État fut supérieur à la famille, et le chef de l'armée devint le roi du pays. Maïs cet ordre de choses n'existait qu'en germe au delà du Rhin.
Quant au territoire de la Germanie, son occupation provisoire, sa culture imparfaite, son aspect sauvage, répondaient à l'état social des peuples qui l'habitaient, et qui, toujours menacés de le perdre par des invasions, ne s'y trouvaient pas en sûreté, et ne croyaient ni pouvoir y rester ni devoir s'y établir. Ces peuples étaient surtout chasseurs et pasteurs (i). Ils ne vivaient sans doute pas sur des chariots, comme les nomades qui occupaient les plaines siluées entre l'Oural et la Vistule. Ils restaient le plus qu'ils pouvaient sur le même sol, mais ils ne s'y fixaient pas , de peur de s'amollir par des mœurs plus douces , des habitudes plus
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sédentaires et moins guerrières (i), et de le perdre alors par I attaque d'un peuple plus belliqueux. Ils s'y maintenaient toujours dans un état de mobilité qui leur permit au besoin de le quitter et de se transporter ailleurs , avec leurs femmes et leurs troupeaux. C'est dans ec but qu'ils se distribuaient les terres par tribus et par parentés, et pour une année seulement. C'est dans ce but encore qu'ils ravageaient au loin les pays placés sur leurs confins, pour établir autour d'eux de vastes et rassurantes solitudes'qui leur servissent en quelque sorte de fortifications (k). N'adhérant point au sol , se le partageant annuellement, faisant paître leurs troupeaux dansla portion qui leur était échue, ne pouvant, ni àeausede cet état précaire de la propriété, ni à cause du danger toujours imminent d'une invasion, s'adonner à l'agriculture qui exige de la fixité et de la sûreté, vivant dans des huttes de bois éparses (3) et informes, se nourrissant de lait, de fromage et de chair (4), se couvrant de peaux de renne ou d'animaux tués à la
(i) Ne assiilua tonsueiudine capti, itudinm belli gerendi agriculture commutent. — CsUl , dt Ml. Gai!. , lib. V, c. XXII.
(3) Maiitua fous est, quam htissmias riifiim se vasut» finîbus lolitudinesbalwrc... . Simul hoc se fore luliorcj arbitrai) tu r, repentins: incursionii timoré sublatc — Ceur, de Bell, fiait, lib. VI, e. XXtII,etib., lib. IV, c. 111 jet parlant des Sucres il dit: — Publics maiimara putant esse budem quam lulissime a suis linibua vacare agios...., kaque una ex parte a Suevis cicciter millia passuuiu a, agri vacare dicuuiur.
pus, utnemua placuit. — Tiorn, Gérai., c XVI. U) Ciiil, ,1e Bell. Ga.ll, lib. VI, c. XXII.
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chasse (i), combattant avec beaucoup de courage, mais presque nus et avec de très-mauvaises armes (a), oe se protégeant qu'à l'aide de déserts , ou par de faibles enceintes faites à la hàtc, avec des ahatis d'arbres, leurs mieurs avaient peu changé et leur pays était toujours couvert de forêts et de marécages (3), lorsqu'ils subirent la conquête et la transformation chrétiennes.
Voyous ce qui en résulta pour eux. Tandis qu'ils avaient pour mobile l'égoïsme le plus violent, et pour but la satisfaction des penchants les plus matériels, ils reçurent une religion qui se fondait sur le sacrifice, qui recommandait le dévouement, et qui s'adressait aux sentiments les plus purs, les plus nobles et les plus désintéressés de la nature humaine. Rien n'était plus éloigné de la barbarie germanique que le spiritualisme chrétien. L'une était le début grossier, et l'autre,
barbare n'admettrait pas la douceur du chrétien, que le goût de. la vengeance ne le céderait pas en lui à la règle du pardon, que son avidité ne comprendrait point la doctrine du désintéressement, et que la fougue de sa passion et l'instinct de sa ruse se .plieraient difficilement à l'abnégation et à la véracité exigées par cette croyance toute morale. Cependant il n'en fut pas ainsi, et par l'entremise de ces hommes
(i) Tacite, Gcnaan., c.XVIl.
(3) Tacite, Germai. , e. VI.
(3) Terra, e»i aliquanio apecie (iiffert, in rwersum lamcn aut silïij horriila , am palndibui fitln. — Tacite, Germait., c. V.
purs, chastes, pauvres», éclairés, qui s'oubliaient eux-mêmes pour se dévouer aux autres, qui portaient dans l'accomplissement du bien une intrépidité ;i hét-mquc, et qui frappaient d'autant plus les barbares qu'ils leur ressemblaient peu, ces
Les missionnaires de la croyance et de la civilisation religieuses enseignèrent aux barbares la maxime fondamentale du christianisme, de ne pas faire à autrui ce qu'on ne voudrait pas qu'il vous fit, et de l'aimer comme soi-même; maxime qui conduisait à la fraternité humaine et qui était si contraire à leurs moeurs. Ils leur apprirent que le mal ne se raclietait pas par des compositions pécuniaires, mais par l'expiation morale; qu'il n'attentait pas seulement à des intérêts privés , mais à une règle supérieure; qu'il no faisait pas uniquement encourir les représailles des familles, mais des châtiments plus redoutables et éternels; qu'il fallait donc à la fois s'abstenir des actes par lesquels le mal est commis, et vaincre les sentiments par lesquels on y est entraîne. Ils s'occupèrent ainsi de régler la conduite et d'épurer l'âme des Germains. Mais le christianisme eut besoin d'agir sur une longue suite de générations, pour adoucir ces naturels violents et pour remplacer les vieux sentiments de la barbarie par les siens propres.
Il donna aux Germains, outre la règle individuelle la plus morale, la loi domestique la plus parlàite. Illeurportalemariage romain et chrétien, avec les rapports d'égalité, de douceur, de tendresse, de générosité que le temps y avait introduits. D'après les jurisconsultes romains, le mariage de l'ancienne société civile était devenu V union de Chaume et de la femme associés doits lo nu-'mc vie, pu participant nu même
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ilroit divin et humain (i). Le mariage chrétien était encore plus intime. Les tL-ii v principes sur lesquels il reposait étaient l'unité et l'indissolubilité. Sun-:- dvti.r i fini s urtf •seule chair (a), avait dit le législateur des clirélirus, voilà [>our l'unité; que l'homme ne sépare point, avait-il ajouté, ce que Dieu a uni (3), voilà pour l'indissolubilité. Les devoirs de l'affection et de la fidélité avaient été également imposés à l'homme et à la femme (4)- Aucune infraction n'était permise ni à l'un ni à l'autre. Poussant le principe de l'indissolubilité de l'union conjugale jusqu'à si s dernières conséquences, le législateur du christianisme avait interdit au mari de renvoyer sa femme, si ce n'est pour r;uisr d'adnlterc ; et, dans ce cas, il ne permettait ni au mari de prendre une autre femme, ni à la ièmnic renvoyée dïlre épousée pat- nu antre mari (5). D'après le plus grand des commentateurs de celle loi, saint Paul, tant qu'ils vivaient le mariage était maintenu (G). A ces deux règles qui établissaient la monogamie dans toute sa pureté
et dans toute sa rigidité, étaient ajoutés des préceptes de tendresse et d'obéissance. ]1 était recommandé à la femme d'être soumise à son mari , au mari d'aimer sa femme et d'être doux envers elle (ij. Afin de ne pas mêler le même sang et de ne pas exposer la chasteté du toit domestique, cette union n'était permise qu'itprtss le septième degré de parenté (a).
L'Église avait introduit la pratique de ces règles dans tout l'Occident. Elle accomplissait les mariages, et elle prononçait sur la femme, qu'elle avait élevée à une entière égalité, des paroles aimables et bienveillantes. Elle lui souhaitait l'amour et la paix ; elle lui conseillait de donner à sa faiblesse
(i) Millier» virîs suis subdiln: sint sicut domino. — S. Pici. ail Eph., -c. V,art. 11. — Viri, diligiui uiores vestras et noble amari esse ad illu. — Il),, ad Col., c. III, an. 19.
descendants , ainsi que edui entre frères et scours germains et unilatèraui lâchèrent de celle prohibition. Mais l'Église les dèiapprnuta. S. Augustin se
aui mariage» proliibiis lui pnniipi' du druil romain qui liie la limite de la parenté au [ï^-n i i- Ji^t. 1 [.nur ]>■■: suceesrioiti.
I.epape Aleiandre [I «infirma ainsi ce système : De consnnguinitate suâ utercm nallei datât mjiie post gcneratioitcm septimam, Tiel quausque panattla cogneici potest. — Decrtlum Gutiaxi, can. XVII, causa 35,
Le pape Imiocenl III abnlit ce système en laifi, et réduisit les prohibitions au quatrième d<^i-i. di- 1 >nti [■■ ■ r.i c i<<ji imiitmi i ijiji-. (lunrittiaritit vtrv
numerut congrui: prohibition! er.njngï, cm-jiimlii quia quatuor lUUI
humvrts in carporc qui constant tx quatuor ctcmmiti;. — Csn.il, caum , quant. 5, c. 6.
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l'appiii de la règle, d'être grave par sa décence, estimée pour sa pudeur, de demeurer honorée et innocente; elle désirait qu'elle' fût féconde, qu'elle restât fidèle, et qu'elle eût de longs jours (1). Veillant à l'observation des lois conjugales , elle exigeait, d'après les décisions des conciles et celles des eajiitulaires, que les mariages fussent puhlics et non secrets, afin qu'il n'en sortît pas des enfants débiles, aveugles et contrefaits; que le pi ètre interrogeât le peuple, pour savoir si la femme n'était pas la patente de celui qui voulait l'épouser, la fiancée ou la femme d'un autre, et qu'il ne procédât à l'union des époux que si tout était régulier et honnête (a).
La conquête chrétienne qui rendit en Germanie l'individu moins imparfait, et l'union domestique plus étroite, y rendît aussi la société plus finir, I .es l-Viiues riaii-ni parvenus à établir un pouvoir judiciaire qui dominait les querelles des familles, un pouvoir militaire qui était le principe il un ^nuvcrneaient régulier et défensif, et ils avaient un pouvoir moral dans le sacerdoce chrétien. Leur état social , produit de la conquête, reposait bien sur la propriété du sol et des personnes. A la terre étaient attaches l'administration lie la justice , le droit de marcher à la guerre, une clientèle puissante et de nombreux esclaves. Cependant, au-dessus île cette société de
(j) Sit inea jugum dileciionis ci pacis; Gdclij « casta nuliat in Qirislo....
puilordvtiicrabilii.eto... — Prière de l'Église iljns !;< célébration du mariage.
(a) Capitaloriuia, lit.. VU, cap. CLXXIX , apud Bimi.,t. [, p. jciSi r-i it>fi3.
propriétaires, soit allodiaux , soit bénéficier* , soit ecclésiastiques , qui avaient autour d'eux des groupes de vassaux, de fermiers et de serfs, Charlcmagne avait placé un gouvernement généra] qui était échelonné depuis le centenier jusqu'à lui. Il avait partagé son empire en légations comprenant plusieurs comtés, subdivisés eux-mêmes en vicaireries et en centimes. Dans ces districts divers se rendait une justice pro-
jugeaient dans leurs plaids que les causes qui n'intéressaient ni la propriété, ni la liberté, ni la vie. (.es procès de cette nature étaient portés dans les plaids du comté où des scabini, juges nommés par l'assemblée des propriétaires, et des hommes libres, les examinaient sous la présidence du comte. Enfin, les iriissi dominki, qui tenaient les assises quatre fois par an dans leurs légations, avaient droit d'inspection stirla justice des bénéficier», des seigneurs allodiaux, des vidâmes ecclésiastiques, des comtes, et de révision sur leurs jugements. L'empereur, chef suprême , réglait les contestations entre les comtes, les évéques, les abbés, qui ne pouvaient avoir d'autre juge que lui ([).
Les deux grands objets du gouvernement, à cette époque, étaientde maintenir la pais publique par la justice, et de veiller il la défense extérieure par le service militaire. Celui-ci , sous Cliarlemagne, avait eu également pour base la propriété.Chaque
(i) Voir pour teinte celle organisation, dont ]t:i iliïir! éléments élîienl antérieurs à Cliarlcnisi^nr, les ilivcri ijpilulaires «surtout lecapituiiire III île l'on 6ia, intitulé- Capitula qurr pro jattiliii i'ijra patrinm faciendis
possesseur de quatre fnanst était solilat, et les propriétaires moindres étaient obligés de s'entendre pour envoyer il la guerre l'un d'entre cun , par même nombre do mansi (i). Lorsqu'ils étaient convoqués, ils marchaient sous le comte, portant des vivres pour trois mois, qui comptaient de leur arrivée à la frontière (a). Chaque comte devait entretenir en bon état les chemins , les ponts et les bateaux des rivières pour le passage des gens de guerre (3). Les frontières étaient gardées par des comtes des marches, qui s'y trouvaient constamment en garnison avec des troupes pour eu défendre l'entrée (4). Cette organisation fut transportée dans les pays d'outre-Uhin , qui devinrent même bientôt le siège du suint-empire romain.
Quant au territoire de la Germanie, il fut divisé eu comtés sous le rapport politique , en diocèses sous le rapport ecclésiastique. Il fut misen état de défense sur ses frontières. I* sol changea d'aspect. Les forêts s'éclaircirent et les marécages
(*) Ut omnis liber homo qui quatuor manaos vestitos de propriu sua sive dealicujusbeneficio babei, ipse je prieparel et ipse in hojiem pergai.jive rum senîore suo. Qui vero 1res manim de proprio babuerit, buic adjungatur unus qui unum manaum baheat et del ilLi ■djutoiïuni ut Nie pro aipbobui ire pusjit. — CupLtuhir. Il, an. 812, cap. I, apilt] IWiri. , t. 1,
(al Capitulât. III, an*. Bu, cap. VUl.ib. , p. 4 9 5.
(3) Capitolnr. II, an. 8.3 , c. X , ih., p. 5og.
(4) Cnpilttlar. ir.incertianni, c. lit, IV, V, ib. , p. 5îg, 53o,etart. IV et V du liv. IV des Capitula ires, ib., p. 775. — De vassis nnstrij qui ad
qui ad cuitmlbni niarilnnam liepnlati surit...
diminueront. I.a propriété terrilon.'ile cessa d'être précaire lorsque In po[>nl:iti<m cessa d'être mobile. Au lieu d'être annuellement distribuée , elle resta da us les mêmes mains. L'agriculture occidentale remplira i-u grande partie le pacage germanique. 11 se forma des villes et des villages à côté des églises, des abbayes, îles palais impériaux, des forteresses. Ces villes furent construites d'abord en bois, puis on pierre, d'après la méthode romaine. Klles servirent d'asiles et de laboratoires. Les arts inventés et les métiers pratiqués dans les pays civilisés, et qui étaient devenus le patrimoine du monde, y furent transportés et exercés. Elles fournirent aux hommes de guerre de meilleures armes. Tandis que le guerrier de l'ancienne Germanie combattait la tète découverte, et ne protégeait son corps, presque nu, qu'avec un faible bouclier de bois, le guerrier de l'Allemagne nouvelle put se couvrir d'un casque, d'une cuirasse, d'une chemise de mailles (i). Ses armes offensives acquirent la même supériorité, et il fut plus en état de résister aux barbares moins bien armés que lui. I,cs villes firent surtout adhérer la population au sol ; car elles sont en quelque sorte les racines des
aul arcum euin eliuliin i-.irdiï rl sugitrl-i ilniuWi.ii... lubeanl loriuas Yel gali-a*.— Cujiituliir. 11, nnn. 8i3, apud BlLVI.,1. I, p. 5og.
La cuirai (loriw) et.il une coue de maille» qui couvrait lu eorp»
.. I,p. SJ 8. ^
CliarlenKgoe avait des manches ,1e mailles el de* euissarls de lames de ter. Coiarum ralerior. in eo ferreis nmhidranlur bracteolis. — Ahnae. S. Cnff.,lib. s.
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peuples : elles les empêchent de se déplacer. Situées dans des lieux favorables , sur des hauteurs ou sur des cours d'eau, défendues par des fosses et des murailles, protégées par la réputation d'un saint, le respect d'une abbaye, l'autorité d'une église, elles reçurent et formèrent une population particulière, qui fut plus tard le principal élément de la société moderne.
I* dernier et le plus grand bienfait que l'Allemagne dut à la conquête chrétienne, fut la culture de l'esprit. Elle acquit par là mieux que ce qui lui était communiqué , car elle apprit à se servir de l'instrument supérieur à l'aide duquel l'homme s'épure, la famille se perfectionne, la société
s'améliore, le territoire se défend et se leionde. T.rs études occidentales s'y introduisirent par les abbayes. Quel était leur état et en quni consist-iient-ellcs. 1 I/'S* écoles publiques, fondées par les Koniains dans la C.aule't;, avaient péri an nord de cette contrée après les invasions, et elles avaient beaucoup décliné au midi. Celles d'Autun et de Lyon s'étaient maintenues jusqu'au VIT siècle. Heureusement, les églises, et les monastères avaient conservé en héritage une partie , faible il est vrai, du savoir antique. L'on y enseignait ee qu'on appelait les sept arts libéraux , ou le trivium, composé de la grammaire, de la rhétorique , de la philosophie, et le qiiadr'wiuin, comprenant l';irith métique, la musique, la géométrie, l'astronomie. On les y enseignait d'après le livre que Mar-
(l) HUloire littéraire de la France, par la religieux bénédictin, de I* congrégation de S. Mrnir, \n-f ; Parti. T. I, p. 343-3«;(. III, p. 3; iiS
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tianus Félix Capella avait écrit à ce sujet dans le V< siècle, et qui se divisait en sept traités(i). Outre le livre de Martianua Capella, on se servait des écrits de Cassiodorc sur les sept arts libéraux (a), et surtout des traductions et des commentaires de Boëce. On avait Virgile, Cicéron, Horace, etc., la grammaire de Vairon, des principes de dialectique attribués à saint Augustin (3), des versions latines d'une grande partie de YOrganum d'Aristote, de l'arithmétique de Nicomaque, des éléments d'Euclide, de la mécanique d'Àrehimède, et du système astronomique de Ptolomée(4). Ces précieux fragments
(i)V. Minium M.™ i n.i !.«,,:: • .et Deieptein arùbm Uberalibus liltri singularea en.enllaii et DOtU, sive Ftliruii Huo. Ghotii Illustrai! ; ei officina plantiniana, 1S99, in-8».
(a) V. Anna, (lissronon. SfciiT. Opéra, De jeplem disciplina.
(3) Principia ttialectica: , lieecm categoria, 1. 1 , de ledit, des Bénédictins. — TsMHtninï, Muni,.:! jihilnsophie , t. I., ch. 3, S aa3, p. 357.
(4) Tranjlationibusenimtnis Pjthagonismusicus, Ptolomeus utronomtu leguntur Itab's : Nicliomachui arithmeticui, geoinetricus Euelidej audiuntur Ausonïis : PJato tbeologus, Ariatoteles logicug quirinale vocediaceptam. Meclianicum eiiam Airhimedeui Laiïalem Siculis reddidisti, elquasdumque disciplinas vel artes ftecunda Grcscia per singuloa viros edidit, le uno enclore, ptrio semione Roma luicepil. — Cission., Lettre écrite à Boëce, au nom de Théodoiic.
Ego omnfi Aristotelis npui quodeumque in manu yenerit , in romanutn stvlum vertens, corum omnium commenta latina oratione prtcacribain. — BoaTH,, in Comm, de Uh, interprétât.
guriai tranitulit de griEcu in latinum et ejposuerit, qund ante pnpdicamçnia,quodlibrosd^ ililf^i n.iw j ill tu^ii^iii.^LL L dijk L clicaf et rhetoric?
et diatiltetione rhelnricorum locuruni, de communi p rîcdka lion e putes lalis
DAN* L* SOCIÉTÉ CIVILISÉE !>E LEIIHOPE OCCIDENTALE
Je l'antiquité savante avaient été traduit* tlu grec dans le latin par lîoèce , qui avait ainsi conservé pour l'usage des Occidentaux le dépôt de la civilisation intellectuelle. La connaissance de la langue grecque ayant été négligée depuis les invasion* , ce* ouvrages , sans Boëce, n'auraient été connus des chrétiens d'Occident qu'au XII* et au XIII e siècles, par l'inlci iiiédiairedes Arabe*, qui le* leur auraient communiqués alors, avec les autres livres sur la philosophie et sur la science grecques , traduits par les soins des califes abassides.
lies écoles laïques ayant péri dans la Gaule, après la chute de l'administration romaine, les études ecclésiastiques avaient aussi dégénéré (i) vers la fin delà monarchie mérovingienne, à la suite des invasions des Francs austrasiens. A peine existait-il alors quelques moines assezlettrés pour garder le souve-
à la mention d'un fait , d'une date , d'un nom (a), et la langue rustique ou vulgaire commençait à remplacer dans les écrits et dans les diplômes la langue littéraire. On avait perdu la notation de la quantité prosodique et la connaissance des règles grammaticales. Une prononciation vicieuse et une . ignorance générale opéraient déjà la lente révolution qui
ai possiLiUtatis , de cntegorrii cl hjpolhïlîeis jjllogiioiij libres et alla multa scripserit; r|iio<l a ri tli met icim et musicam lalinii scripserit. — Sioi- BBkT. Garni. , de firit Ohot., c. 3j. — Voir aussi Anton., Gei(. Franc, iib. 3, c t. — Bocea Bicox, Opui majai, p. 19.
(1) Cependant on j apprenait toujours les sept ans libéraux. — Gnec.
(a) Dans le VII 1 jiètlu, il n'y a que la siclre chronique de Fiedegaire.
1 3C sur i.'isTKonucTioN de l'ancienne gkumanie devait donner plus tard aux diverses parties de l'Europe romaine leurs idiomes nationaux, dégénérât ions locales du latin, leur idiome universel ([).
Mais le savoir, éteint un moment en daiile, s'était un peu mieux conservé dans la capitale intellectuelle du monde chrétien. Ilavaitété porté dans l'île de llrctagne par des moines romains. Après avoir passé de !' archevêque Théodore àBeverley, de Hevertey à Bède,il passade Rèdeà Aleuin Ces deux derniers composèrent, l'un iineoinineneeun'nt, l'autre à la lin du VIII* siècle, les ouvrages les plus importants (a) qui eussent été
(i) Sibot. Ai™.., Edit. Sirmond., Mb. V, ep. X, p. 897. — Ub. IV, e P . XXII. - Aïir., Carm. VI, p. aSi. — Histoire litlir. de la France pur les religieux bénédictins de la congrégation, de S. ilnnr, t. 111 , p. £11 <■[
(a) Uedj; usebuhlis Opéra,
Bède avait été ilni dans le iiiuiiasière de Girvum (Jarow), i l'époque où l'archevêque Théodore et l'aldie Adrien faisaient enseigner dam l'île de Bretagne tuut ce qui restait des sciences grecques et des lettres latines. — Muni., Act, Sunc, lice. III, pars I, p. 534 et seq. — Oulre Ion Histoire
ecclésiailique et ses ouvrages sur l'Écriture sainte, les Pires, ele il y a
île lui des traités sur : Le teireau de In grnmniaiie,la prosodie, l'orthogmphe, l'arithmétique ,7n raison du cn/cul, les èphimèridt, In musique, les langues, quatre livres d'éléments dt philoiephie,dei extraits dt sentences d'Aristote et île Ctcércm , etc.
Al.uumi Opéra, erlitiiin ,!,■ Itariilmiine, 1777.
Aleuin étudia à York, sous l'évéque Hecbert, disciple de Belle. — Mihi j_, Act. Sane., stee. IV, pars 1, Vit. B. Alatmi, auetore anunjmn, p. 45 et seq., et B. A/cuini Elogitm historielsm, p. iGa et scq.
Outre ses itomurein lr»«n sur les livres de l'Ancien el du Nuu-
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écrits sur les arts libéraux depuis Itoëce et Martianus Capclla, et sur les sciences religieuses depuis le pape Grégoire le Grand. Le premier fut l'instituteur le plus célèbre de l'ile de Bretagne; et le second devint le principal eoopérateur de Cil a rie magne dans la resta lira lion littéraire que ce grand homme opéra en Gaule.
Dès que les Francs austraaiens avaient été en rapport au nord avec les missionnaires anglo-saxons, au sud avec les Italiens, ils avaient compris, comme nous l'avons vu, la nécessité detre moins incultes. Il eu était résulté chez eux une vraie révolution morale qui, commencée sous Pépin, fut achevée par Charlcmagne. Celui-ci devint, quoique un peu tard, le disciple des hommes les plus lettrés de l'époque, et il prit pour conseiller politique le sage et l'habile pape Adrien, qui fut son ami intime tant qu'il vécut. Charlemagne apprit, à l'âge de trente-trois ans , la grammaire de Pierre de Pisc, et à l'âge de trente-huit ans la dialectique , la rhétorique et les sciences mathématiques d'Aleuin Ji). Il avait rencontré eelui-
itsau Testament, sur les Pères, sur les Questions religieuses, el outrâtes Lettres, lia fail un traité sur la pr nmmr.irr , rimipif-é de cleui dialogues, dans lesquels la grammaire, la rliétoriuue.la dialectique, l'a ri tlilllël if juc, la gconclric , l'iulniiirimii-, smit jirMfiilM's cnitimr dus ilegivs puur arriver à la
vit; inezteris dildplinil Albini ;>iic,:iiiii,- Alruininn, item diaeimum de
aSLrollomite edisoemb, rduriintiiu el l.-tu [un i-, et laiiui isiiiiperlmt. — EtMI., Fita Carot.dSag. Apud Pain, t. Il, p. ^56-45 7 .
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ci à Parme au moment où il revenait de Home, après avoir obtenu le pallium pour l'archevêque d'York. Il le décida à se rendre auprès de lui et lui donna successivement les abbayes de Ferrières, de Saint-Loup de Troyes, de Saint-Josse en Ponthieu et de Saint-Martin de Tours (l). Charlemagne ne parvint jamais à bien écrire, parce qu'il s'y était pris trop tard; mais il parla le latin aussi facilement que l'allemand , sa langue maternelle, et il comprit parfaitement h: «rec , ïnns toutefois pouvoir le prononcer (a).
Pour communiquer ces précieuses connaissances aux Francs et pour les remettre en honneur cliez les Gallo-Romains , il attira en Gaule Pierre de Pîsc, qui enseignait à Pavie (3); Paul Warnefrid, diacre d'Aquilce (4); Théodulfe, auquel il donna l'abbaye de Miei et l'évèclié d'Orléans (5); Leidrade, qu'il nomma archevêque de Lyon et son bibliothécaire (6); l'Irlandais Clément (j) et l'Anglo-Saxon Alcuin. Il adjoignît comme auxiliaires à ces doctes étrangers, dans l'œuvre intellectuelle qu'il les chargea d'opérer, une colonie de maîtres de
(1) En 780. — Mamm-, Act. Sanct., «k. IV, par» 1. B. Akoùû E!ogium,p. 161 ïlsuiv.
(3) Lingunm lalinam iti didicit ut wque illî ac palrin Iingua orare tssel
julilui; gnecam vtro niellus inrellieere quain prenunciaro polerat
lentabat el icrilierc sei] pjruni sueeessit iabor prcpposterus ac sero
inchoauu. — Eibh. , fil. Carol. Magn. Apud Peïti, t. II, p. 456.457.
(3) A«BB.^Ù/..S,p.,5...
(4) MA«LL.,-* nn .,lil>. a^.n. 78.
(fi) Histoire lilt. delà France, t. IV , p. 459-46".
(6) Maiim.., Ael. SS.ord. S.Bcn.,sic C .lV,pari i,p. a«S.
(7) MA»ltL.,«., p. 181.
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grammaire, de chant et d'arithmétique qu'il fit venir de Home (i). Des chefs-lieux d'enseignement furent établis à Metz, à Tours et dans le palais impérial même où. Charlemagne fonda une sorte d'académie littéraire (a). Il y déposa son nom germanique de Karl pour y prendre celui de David , et il donna à Alcuin celui de Flaccus (3). Par une lettre adressée à tous les evêques et à tous les abbés de son empire , il leur enjoignit d'établir ou de restaurer les écoles dans leurs cathédrales ou leurs monastères (4). La syntaxe et l'orthographe furent apprises de nouveau, et les textes altérés furent rendus à leur pureté primitive. Sous la direction d'Alcuin il fut fait une édition corrigée mot à mot de la Vulgate, et sotis celle de Paul Warnrfrid il y eut une réforme des livres et des offices d'église (ô). L'esprit n'avança point, mais il se
£1) En 787. — Carolm in Franciam cumgloril reicraus, adducens
fila Caroli Magni per ninnachuni enguliamenjem deicripta, apud dou Mm; Oi; et , I. V, p. [85.
(a) Mabill., Jet, SS., me. IV, P ™f., 5 VIII, Je stbolis pbtùi>, mortojIirialibiH,
(3) Alu-uin lui écrivait très-souvent : Domino diltdiisimo David régi Flaccus filcli, oralor. - Epiil. XVI, apud Don Bouquet, 1. V, p. 6i3, et aussi p.6oi, 6oS et 609.
(4) Baluu.I. [, p. 101.— Voir aussi l'art. LXX du Capit. d'Ai.-la-Cbapelle, lie 789, apud Baluii, t. 1, p.
i/Jo SUR l'intiioductios de l'ancienke gejimanie débarrassa de sa récente barbarie et reprit possession de ses anciennes connaissances. C'était beaucoup.
Ce que ia Gaule regagna, la Germanie l'acquit pour la première fois. Charlemagne étendit aux pays d'outre-Rhin sa sollicitude littéraire. Il écrivit à Baugulf , successeur de Sturni dans l'abbaye de Fuide , la lettre suivante sur l'établissement des écoles : g II a paru utileà nous età nos fidèles que dans ci les évëchés et les monastères rnnliés à notre direction on ne n s'adonnât pas seulement à In vie régulière et religieuse, mais œ qu'on s'y appliquât à la science des lettres en instruisant n chacon selon sa capacité, alln que ceux qui désirent plaire n à Dieu en vivant bien ni: négligent pas de lui plaire en o parlant bien. Car, quoirjii if vaille iiiiirus. bien agir que sa- « voir, cependant il faut savoir avant d'agir. Chacun doit
n prenne mieux ce qu'elle doit faire. Dans plusieurs des écrits « qui nous ont été adressés ries divers monastères, durant o ces dernières années, nous avons trouvé des sentiments c justes, mais un langage inculte; et ce qu'un coeur droit dic- * tait intérieurement n'était rendu qu'imparfaitement par une ■i expression négligée. Cela nous a fait craindre que moins « d'habileté dans la manière d écrire ne conduisit à moins de «sagesse dans l'intelligence des saintes Écritures. Or nous n savons tous que si les erreurs île mots sont dangereuses, « les erreurs de sens le sont bien davantage encore. Nous déa sirons donc que vous soyez, comme doivent l'être des sol-
»arià duformsuim et ab iiitrgritale sua lungc abducium ail vetertim «eni- [jlatium (idem tune rtvciraium tst, aligne il.i Cjiuli jussu Ritiliorum édition^ Vulgatie pas,iin ad ungueni l'a, la castigalio, — jlnlit/uil. Fuldcm. r. l l, p. 43 cl suq.
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« data de l'Église, dévots intérieurement , savants extérieun rement; chastes clans la vie, classiques dans le langage (i). »
Cette discipline prospéra à Fulde et s'établit dans tous les monastères bénédictins de la Germanie. Ces monastères , auxquels l'Europe du Nord dut eu grande partie le défrichement de ses forêts et la culture de son sol, étaient de grandes républiques agricoles, industrielles et littéraires. D'après la règle de Saint-Benoit, ils devaient être construits de telle sorte que l'eau , les moulins, le jardinage, la panneterie se trouvassent, et tous les autres métiers pussent être exercés dans l'intérieur (a). Le moine bénédictin était tour à tour un contemplateur religieux, un laboureur, un artisan, un lettré. Il passait de l'église à l'atelier, de la culture des champs a l'étude des lettres (3).
I-es écoles qui existèrent dans les monastères étaient de deux espèces : les unes, intérieures ou claustrales; les autres, entéricures ou canonicales. Celles-ci s'appelaient encore les écoles mineures , celles-là , les écoles majeures (4). Dans les écoles mineures, qui étaient publiques, on recevait
(i) Bai.i'ï., Capit., t. I, p. aoi d 104.
(s) Begut. S. Benccl-, c. 66.
(3) Brid., c. sa, a8, 47, 48, 57, et en général ma» h règle.
(4) Mabii.i,., Ad. 55., ord.S. Ren.,œc. IV, prref. descholis,S VIII.-Ernnt Uisriptinœlociuiscmpcr et lune severa , non mndo in chmstro , se J ei in scliolii eiterni). IJmleclbni pra-lcr cleiicoj... Ema.duj, 0.6, flt™™iteriB S. Galli. — Tradunllir j>usl hivve l.inipus MiLr.'ellu idiotie elaustii cura liento Nulkero ltill>nlo et <.-i!tr:is niiirmcljj lmliitils pneris : eiteriores
..nous in Vit, S. Notkeri, <.:-,.
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les enfanta du dehors et on leur apprenait les principes de la foi catholique, l'oraison dominicale, les psaumes, les notes musicales, le chant et la grammaire (i). Dans les écoles majeures, qui étaient réservées aux moines, on enseignait les sciences sacrées et séculières, c'est-à-dire , la théologie qui se composait de la connaissance des deux Testaments, des Pères, des canons, et les sept arts libéraux (a). Dans tous les monastères il y avait an moins un scliolasticus très-instruit des études du temps, a Les scholas- « tiri, dit le moine Trithème, étaient versés non-seulement • dans les saintes Écritures, mais dans les mathématiques, o l'astronomie, la géométrie, l'arithmétique, ia rhétorique t « la poésie, et dans toutes les sciences séculières (3). u
Outre l'enseignement qu'ils donnaient dans leurs écoles extérieures, où ils admettaient surtout les fils des grands et des no-
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bles(i), et dans leurs écoles intérieures, où ils instruisaient Tes moines tant indigènes qu'étrangers, ils rendaient de grandsservices à l'esprit humain en enregistrant les événements historiqueseten multipliant les exemplaires des manuscrits.il yavait, dans les couvents, des moines qui étaient chargés de rédiger les chroniques et d'autre» de transcrire les livres (a). Ceuxcis'apuelaientan(içfi«nï(3).Lesuns copiaient les ouvrages, les antres lescol la tion liaient, y ajoutaient des peintures et desornemeuts en or, les reliaient avec soin, et quelquefois avec somptuosité (4). Ce travail n'était pas étranger aux monastères de femmes qui , indépendamment des ouvrages qu'elles tissaient, copiaient les deux Testaments, le Psautier, et d'autres livres qu'elles ornaient aussi d'or et depierreries. l.es grands établissements cénobi tiques avaient leurs peintres, leurs architectes, leurs sculpteurs qui travaillaient dans la fabrique del'abbé(5).
(,) Exteriorcm in qufl magnatum n obi [i unique liberi fingebantur. Antltf. Fitld., c 9, p. Î6 et aeq.
(al AMiq. Fu!d., c. n , Exercilationa , p. 43 tr jeq. Tlirilbèroe dit que, dam le VI 11" siècle, il j eul à Fuldeplus deaju moines Irès-insimiis dans les Écritures. — TmineM., C/ir. Hirt., an. 838.
(3) Mibiil., Aa. jonc, ssec. 1, praf., c. IX. — Manu hotninibu) pradïcare, digitii litiguas aperire , jalutem inortalibus taciium dare et contra diaboli ïurreptiuncs illicitas calamo pugnpre. — Cassiod,, Ub, a ,
(4j Alii spargendis in membrancas pagina) apîcum et divers! generis characlenim notis : alii nobilibus operimentis involvendo vel claudend»
su 11 l'introduction m: l'ancienne cbrhanib Ainsi, ers asiles oii se réfugiaient les hommes qui voulaient suivre la vie appelée parfaite, parce qu'elle était pieuse et désintéressée ; ces fermes remplies de colons infatigables qui, d'après la règle de l'ordre, ne devaient pas plus se séparer de leur serpe qu'un soldat de ses aimes (i); ces ateliers où s'exerçaient les métiers et oii se pratiquait ce qui restait des arts du viens monde; ces écoles où s'enseignaient In doctrine et la morale du christianisme, les lettres latines, quelques débris de la science grecque , étaient le dépôt où s'était conservée la partie de la civilisation antique qui devait servir de germe à la civilisation moderne.
En Germanie, le monastère de Fulde fut le principal de ces grands dépôts. Il devint dans le neuvième siècle, sous Raban-Maur, disciple d'Aleuin, et sous les disciples de Raban , l'école non-seulement de l'Allemagne, mais d'une grande partie de l'Europe (a). I.' abbaye de la nouvelle Corbie, fondée, en 808 , sur le Weser, acquit pour le nord de l'Europe la même importance que Fulde pour le centre. C'est là que furent élevés, et c'est de là que partirent les apôtres des pays septentrionaux Auscliaire et Rimbert. Les contrées transrhénanes se couvrirent à leur tour d'établissements rénobititpies (3).
Juin oinncopus,irtili(Li[[i uni in f.il.riralurA qudm cl sculptura , cl dajlamrAet ai-iiluri t'abrïli, et mandalur çamerario nt curel ne lit ïacua fabrici alibatis. — Ibid.
(a) Jntiqmi, Fuldan., c .3, p. 5a à 56, cl c. p. 5j et suiv. (3) Voir M,su.i.., Jxa. Uaed., x. U al III, eout. SS.tod.S.Bea., stecil a IV pauim. - Tbithim., Chron. hin.
Au nombre «les liililinElit'ijues los plus considérai) les ru Europe, furent celles de Fiiklo , de Saint-Cal! , de I.aureslicim , d'Hirsauge cl de Corbie, appartenant toutes à des abbayes allemandes (1). Je ne saurais mieux finir sur ce point qu'en employant les paroles dont se sert lesavant Mabillon , pour rappeler l'action bienfaisante de l'ordre des Bénédictins en Allemagne : — « Nos prédécesseurs , dit-il , « rendirent en Germanie quatre grands services au monde «chrétien : le premier fut la conversion de ses habitants, » le second fut l'établissement des églises épiscopales , le « troisième fut l'instruction communiquée tant aux clercs « qu'aux séculiers , le quatrième fut la culture d'un sol et n l'embellissement d'un pays presque entièrement inculte et u désert (a), »
Derrière la grande ligne de la civilisation que Charlemagnc avait , comme non* l'avons vu , portée plus avant sur le continent, se trouvèrent alors compris tous les peuples de race germanique parlant la même langue, suivant la même croyance, soumis à la même législation générale, lis n'étaient plus divisés en tribus particulières; les différences qui sépa-
(i) Muill., Âct. SS. ùrd. S. Bcntd., sœc. III, pars i, pnef., p. XXIX. (a) In Germanïa prrcslilere majores nnslri in lïipublica) clirislianm utilitateni nimmiin conversionem gentis et ccclesiarum episcopilium injti-
tlim: qiiartlim in liahitatnnmi cnmniDililalviii , tiriiipî- ipsius sali germa-
Bened. , sœc. III, pars i, p™f., p. XXXII, XXXIII.
i4<i suh l'intjioductiom de l'ancienne qbhmanib rent cessaient de l'emporter chez eux sur les ressemblances qui unissent. Les Francs, les Alamans, les Bavarois, lesSouabes, les Thuringiens , les Frisons , les Saxons, rapprochés par les liens les plus forts «t les plus nombreux , se fondaient dans la même communauté sociale, religieuse, politique, militaire, et ne formaient plus que le nouvel empire germanique placé désormais à l'avant-garde de la civilisation.
L'action de la race allemande civilisée sur la race slave qui ne l'était pas encore, se lit déjà sentir sous Charlemagne luimême. Le conquérant germain et chrétien, appuyé sur l'Elbe et le Danube, fit des excursions fréquentes et victorieuses dans tous les pays qui s'étendent jusqu'à l'Oder et même jusqu'à la Vistule. Il rendit tributaires la plupart des peuplades slaves que ses successeurs devaient rendre chrétiennes. Ainsi les Obodritcs, les Wilies, les Sorobes, les Tschèques, les Mo raves, qui occupaient la Pomcranie, le Brandebourg, la Silésie, la Bohème, la Moravie actuelles, lui furent assujettis, et il les prépara par la défaite et la soumission au christianisme qu'elles adoptèrent dans ce siècle même et dans le suivant.
Après avoir montré , ainsi que je me le proposais , comment la race germanique est entrée dans la société occidentale, et comment la partie du continent européen la plus exposée aux invasions y fut désormais soustraite, ma tâche est remplie. Je n'u i pas besoin d'exposer les suites rapides et considérables qu'eut cette grande transformation de la Germanie, Je n'ai pas à faire voir les peuples Scandinaves et les peuples slaves adoptant le christianisme par les prédications des missionnaires partis de la Saxe et sous l'influence victorieuse des empereurs saxons. Je n'ai pas à raconter les curieuses aven-
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tures du moine de Corbie, Anschaire (i), archevêque d'Hambourg et de Brème, chez les Danois, les Norvégiens et les Suédois dont il fut le premier apôtre, ni les missions de Cyrille et de sou frère Métliodius (2) chez les Slaves de la Moravie, ni les entreprises conquérantes de l'archevêque Adalbert chez les Wendes, les Estoniens des bords du la Baltique (3). Je n'ai pas non plus à décrire les expéditions des empereurs de la maison de Saxe, au delà de l'Elbe, de la Saale et de l'Eyder, ni à énumérer leurs fondations milita ires ou religieuses. C'est un autre sujet qui exigerait un autre travail.
Je dirai seulement que le mouvement de civilisation vers le Nord ne discontinua [joint; que les chefs de ces Saxons, encore barbares en 789, au point de faire des sacrifices humains, de ces Saxons qui avaient résisté avec une opiniâtreté pendant trente ans indomptable à leur conversion , furent un siècle après à la tète de ce mouvement; qu'ils devinrent les dominateurs de l'Allemagne et les empereurs de l'Occident; que de plus ils furent de grands hommes; que Henri l'Oiseleur et les trois Otton (4) entourèrent de fossés, fermèrent de murailles, fortifièrent de tours, les villes de l'Alle-
(1) Vita S. Aatkrtrii, primi Nordalbingamm nrchicpùcopi et Itgali sancla Sêdii apûitalicte ad Saeoiies leu Danos ntcHon etiam Stavot et reliquat gentil in Aqui/onil partibui 10b pagano adhuç ritu cowtitMtu. — A Rimberto a alio dijcïpulo Anskarii comcripla. Apud Pntn, Monum. , t. II, p. 683 à 7*3.
(a) BoLtAFDiis, Ad. urne., t. II, g mars.
(3) Am>.. Brut, Uni. EccL, lib. 4,0.4; c.41, 43, U, 46. — C. Ornhialms. HUt. Eeda. Sucoaum . lib. 3 . c. 1 1 . 1 7.
i48 sur LiriTnonucTioN de l'ancienne okhwanie magne; qu'ils forinirt-iil. le margraviat o<rcieit-nl:il de Sles«ig au delà de l'Eyder, contre les Danois, le margraviat septentrional de Brandebourg et les margraviats orientaux (le Mîsnie et de Lusace, au delà delà Saale et de l'Elbe, contre les S[aves;qu'ilsvainqiiire[itceu>i-ci,etqu'ilsctablireiitleséïéchés d'Oldenbourg dans la Wagrie, de HawJherg près la jonction du Havcl et de l'Elbe , de Brandebourg dans les marais de la Spréc, de Zeitz et de Mcisscn dans la Misnie, de Prague dans la Bohème , de Breslau en Silésie, de Colberg en Poméranie sur les bords de la Baltique, de Gnesne, de Posen , de Craeovie en Pologne (i). J'ajouterai que la population germanique remonta elle-même vers le Nord, où elle porta ses idées et sa civilisation; que par suite de ce mouvement il y a aujourd'hui près de six millions d'Allemands au delà de l'Elbe, où, au huitième siècle, il n'y avait que des Slaves; et environ cinq millions au nord-est du Danube, où, à la même époque, il n'y avait que des peuplades d'une race différente.
Ces résultats sont très-significatifs. De plus, le principal but fixé dans ee mémoire à la civilisation de l'Allemagne, celui de fermer ta grande route des invasions barbares, pit également atteint. En effet, la Saxe servit au monde occidental de digue dans le neuvième siècle contre les Danois et les Norwégiens, qui ne purent l'attaquer que par ses eûtes, et elle les convertit au dixième. Henri l'Oiseleur, de la maison de Saxe, vainquit, en 9 53, à Sondershausen et à Merse-
(i) HEi.Miii.nus , l'hrmwgraphai Snxo. — DmiUKDi IHirnburgottii. — Cosha» Prageniii. - Ml an. 9 3n, y(i-, gjo.
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bourg (i), et son fils Otlon le Grand battit complètement en g55, près d'Aiishoiirf; , les Mii|4yiirs ou les Ougres, venus des bords de la Kama et du Volga sur ceus du Danube, et <]ui furent arrêtés dans leurs débordements par la défaite et le christianisme. Au XlII'siècle, lorsque les Mongols envahirent le vaste espace compris depuis les côtes de la Chine jusqu'à la Vistule, lorsqu'ils assujettirent tous les peuples de race slave qui n'étaient pas encore de force à leur résister, lorsqu'ils menaçaient de couvrir l 'Europe entière deleurs hordes et de rétablir la vie nomade sur sa surface, ils furent, pour la première fois, vaincus en ia4i (a), sur les bords du Danube, par Conrad, roi des Romains , et par Henri , (ils naturel de Frédéric II , et le flot de leur conquête ne dépassa point la frontière allemande. Enfin, dans le seizième et le dix-septième siècles, les Allemands arrêtèrent la dernière invasion, et continrent sur les bords du Danube les Turcs qui s'étendaient sur l'Europe. Ainsi, d'un côté, la race allemande devint pour le nord de l'Europe l'instrument de la civilisation, et de l'autre, sou territoire fut, pour le sud , une barrière contre les invasions des peuples barbares.
La question débattue pendant tant de siècles entre la barbarie et la civilisation fut définitivement résolue en faveur de cette dernière en Europe, et dès lors dans le monde.
(0 FnoDOAnDj Chrotifc. dans Dlchukë, I. Il, p. b'oo, — Wittjchjadj jlnn-, lik I, |i. bV{i. — Luiipramlui , lib. t, c. H a g. (a) Mai-tii .eus Paru, Hiueria Major, ta ia4i.
-if I
DE LA FRANCE
LA El fi DU XI' SIECLE JUSQU'A LA FIN DU XV,
P* B M. MK'iNET.
La société politique a revêtu en France, après la longue période des invasions germaniques, deux formes d'organisatiou , ht Corme féodale et la forme monarchique. La transition de l'une à l'autre a marqué pour elle le pasiage de
hi décomposition à l'iitiitc. d'Ile révolution lente ijiii >i produit la réunion des provinces, le rapprochement des peuples, In communauté des lois ei la ccn I ralisation di: l'autorité, je vais essayer [l'en retracer la marche, d'en indiquer les phases, et d'en montrer lis résultats, .le la suivrai depuis la fin du XI' siècle où commença ù s'établir d'une manière effective le pouvoir central et régulateur de la royauté jusqu'à la lin du \V* siècle où ce pouvoir, devenu tout à fait dominant, était parvenu à fonder teiritorialeuieut et politiquement la France nouvelle.
A l'avènement de Hugues Capet, le royaume de France s'étendait depuis la Meuse uu nord jusqu'aux Pyrénées au midi , et depuis l'Océan à l'ouest jusqu'il !a li^ue de la Saône et du Bhône à l'est. Les pays situés au delà de la Meuse, de la Saône et du Rhône, relevaient de l'Empire germanique, et le comté de liareclone était rentré dans le inutilement territorial et politique de la péninsule espagnole.
Ce royaume comprenait sept principales divisions territoriales, savoir : cinq dans sa partie septentrionale, le duché de France, auquel la rovauté était attachée , le duché de Normandie, le duché de Bourgogne, le comté de Flandre, le comté de Champagne; et deux dims sa partie méridionale, le duché d'Aquitaine définitivement conf'undu avec le comté de Poitiers, et le cninté lie Toulouse, ("étaient là les grands
ordre inférieur, quoique fort considérables. ],i> duché de France avait dans la sienne les comtés du Maine et d'Anjou, de Paris et d'Orléans : le comté de Flandre avait les comtés du I Initiant, du iir.iliant,etc,; le duché de Normandie avait le comté de lirctague ; le duché de iiourgcignc avait les comtés
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de Ncvrrs, de Uiamlais, du Uoiirboniuis ; le ducJiê il Aquitaine ;iv:nt le diithé lit (iascogite , les comtes (le la tl.nvln-, d'Angotimois, de Périgord , d'Auiergne, etc.; et le comté <le Toulouse avait les comtés de Ruuergue. de Querey, les vicomtes d.- Narbonne.de Béïiers, etc.
Os fiefs du second ordre à leur tour avaient dans leurs mouvance* d'à mère-fiefs qui consistaient surtout en v .comte* de .illes.eu harnnnies ou châteJlenics, renfermant un assez grand nombre de paroisses et de villages. En dessous île ces feudataires j'en trouvaient enco.-e d'autres, simples possesseurs de châteaux, qui avaient pour sujets leurs pavsaus on leur, Serfs.
Il n'existait pas encore de lien aulfis.oit pour rapprocher ees diverses portions de territoire ; l'anarchie était à son
e ble. Kl u te d'un pouvoir i-iniiimiii reconnu, les guerre-.
avaient lieu de province à province, lie ville à ville, de château a château. I«s récoltes étaient ravagées, les marchands pillé», et les moyens de subsistance ëtnie ut devenus
'.m' (s de la unie. npagiics d 1.1,: u ien
a eett,- époque et appe lée mat des nrdetils.
liais lu société chrétienne avant été organisée dans le \l siècle par le clergé, la société féodale s'organisa alors sous son influence. L'autorité générale qui s étendait sur !.. surface
-nt la pbif
.porta politiques el les cipules qui régissaient
profondément altérées. Il ne restait de l'ancien ordre de choses que le système de la clientelle militaire. Il est vrai qu'il s'était
pouvoirs comme les personnes, et (jii'il avait conservé les débris tics lois précédentes sur les devoirs militaires, et l'exercice de la justice. Il pouvait (lotie servir seul à constituer la société nouvelle. Mais 11 fallait pour cela cpie sa hiérarchie devint réelle par l'introduction de la subordination dans ses rangs; que les rapports de droit et de devoir qu'elle établissait entre ses membres fussent admis et respectés; que la guerre, qui était son principe et sou moyen, fut restreinte dans ses cas et régularisée dans son action; il fallait cil un mot que la désorganisation prît la forme de l'ordre, et la force le caractère du droit. Ce fut an X.F siècle que cette révolution s'opéra dans les degrés inférieurs de la société féodale. Mais ce ne fut qu'au XII e siècle que la royauté opéra dans ses degrés supérieurs la même révolution en liant à elle les grands liefs, comme les souverains de ces territoires avaient lié à eus les arrièrefiefs qui en dépendaient.
Depuis 987 jusqu'à 1 101 , les rois de la dynastie capétienne furent réduitsàuneimpuissanceàpeu près complète. Lesquatre règnes de Hugues Capet, de son fils Robert, de Henri 1 er et de Philippe I", remplirent ce long intervalle. Sacrés du vivant lesunsdes autres, afin d'éviter les secousses causées depuis 888 jusqu'en 987 par le système électif, ces rois s'assurèrent la possession de la couronne. C'est à peu près tout ce qu'ils firent ; car , malgré leur titre qui les plaçait à la tète de la hiérarchie féodale, ils n'obtinrent pendant cette période, ni l'obéissance des grands vassaux du royaume ni relie des petits barons du duché de France. Ceux-ci vivaient dans l'indépendance et le
□igitized b/Googli
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brigandage; ils descendaient de leurs tours construites suides hauteurs pour piller les terres de l'Fglîse et pour détrousser les passants, ils infestaient les chemins, et empêchaient les communications entre Paris , (-ompiègne, Mehin, Étampes et Orléans, les seules villes possédées par le roi.
Les princes capétiens s'oci-upèrent d'abord de soumettre les barons du duché de France , aliti d'établir l'ordre féodal dans leur fief nvant de l'établir dans le royaume. Louis VI, appelé V Éveillé et puis le Gras, accomplit ce double changement. Sacré en 1 101, du vivant de son père Philippe I", qu'il ne remplaça qu'en 1 108, il commença, immédiatement après son sucre, à revendiquer la subordination des barons du duché de France. Mais ceux-ci ne voulant pas se soumettre à sa juridiction et renoncer à leurs brigandages, il entreprit contre eux une guerre qui dura quatorze ans. H la soutint à l'aide de quelques hommes d'armes (i), et surtout des milices paroissiales des villes, qu'il leva régulièrement à dater de 1 lott, et qui le secondèrent piiissaiiiiin-iit dans le rétablissement de l'ordre, iiurchard, seigneur de Montmorency; Mathieu, comte de Beaumont le Roger, seigneur de Luzarches et de Chambly; Philippe, comte de Mantes ot seigneur de HontlWry; Drogon,
seigneur de Monchy le Chàtel ; Guy, seigneur de Hochefort et de Châteaulbrt; Hugues de Pomponne, seigneur de Creey et de Goumay; Hugues, comte de Corlieil et seigneur de Puyset, tantôt séparés, tantôt réunis, opposèrent une vive et longue résistance aux projets de Louis le Gros. Mais des défaites répétées, la prise et ia destruction de la plupart de
leurs forteresses , les obligèrent à poser les amies et à reconnaître définitivement un 1 1 1 5 la prépondérance et l'autorité féodale du roi.
Louis le Gros, après avoir renversé les barrières de forteresses qui entravaient les relations des villes de son duebé, après y avoir rendu la circulation de son pouvoir prompte, facile et sure, étendit cette révolution au royaume. Son activité, sa justice, sa vigueur, ses succès, le rendirent le recours de tous !i's laibles et de tons les opprimés. En un mot, j>endant le reste de son règne, tous ceux qui avaient à faire valoir la règle féodale contre la force, s'adressèrent à lui. Il établit ainsi sa juridiction dans Ielierry,le Nivernais, le Bourbonnais, l'Auvergne, le Velay, le Verniandois, la Flandre, appelant les vassaux du royaume dans ses cours de justice pour y vider les contestations féodales, et les conduisant sous sa bannière pour exécuter les décisions qu'elles avaient prononcées. De 1 1 1 5 à n38, il fit admettre dans une partie du royaume l'autorité de la couronne qu'il avait affermie dans le duclié de France de iioi à
La société féodale fut alors réellement organisée. Une législation précise et reconnue fixa les rapports de tous les membres depuis le simple châtelain jusqu'au roi. Elle détermina le service militaire, ses cas obligatoires, sa durée, lu composition des tribunaux , leur procédure , les règles de leurs jugements. Faite pour une société renaissante et militaire , cette législation ne put pas tout régler par lu justice, et elle livra encore beaucoup de questions aux solutions de la force. Ainsi dans certaines circonstances politiques elle autorisa les guerres privées, et dans les cas juridiques douteux elle permit le combat entre les parties. Le droit civil et la
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morale de cette société guerrière furent militaires, comme
surer le service du fief, la tutelle de gentilhomme fut confiée au suzerain par la garde noble; son mariage eut besoin de son consentement ; sa majorité fui marquée par la prise d'armes , et la loi de succession à laquelle il fut soumis, accorda à l'alué de la famille les deux tiers du fief et le manoir. La société féodale eut un système d'éducation , de morale, et de délassement, coiil'oi nie à sou principe- et à son état, dans les longs exercices du cheval , de l'épée et de la lance, dans les lois de chevalerie et dans les tournois. Cet ordre de choses était fort imparfait; mais, au sortir d'une aussi grande dissolution , il était im pas du genre humain vers la règle, par la législation du désordre, et vers la paix , par les conditions imposées à la guerre.
La double révolution opérée dans ta société chrétienne et dans la société militaire, par le rétablissement du droit et de
priété de seigneurs particuliers on laïques on ecclésiastiques. Leurs habitants, contenus par une forteresse et de petites garnisons, jugés par des officiers seigneuriaux, et arbitrairement imposés, n'in aient , sons l'onuc de coutumes, que quelques garanties pour le commer ce des déni ées locales on l'exercice des métiers les plus indispensables. Les troubles apportés à la culture et aux rapports commerciaux par la guerre et l'anarchie, avaient diminué la population des villes. Mais la restauration sociale du XI e siècle ayant permis à la culture de s'étendre et au commerce de renaître, les villes assises sur les côtes de la Méditerranée , sur les bords de l'Océan faisant
l'étaient sa légi
: et sa jurisprudence. Afin d'as-
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face à l'Angleterre, sur les cours d'eau dans l'intérieur des pays, prospérèrent assez rapidement. I, 'agriculture se développa et fournit beaucoup plus dt- produits alimentaires et manufacturables, le trafic des denrées locales devint plus considérable à cause île la sûreté plus grnnde des rivières et des chemins. I-e commerce des épieeries et des marchandises (le l'Orient se refit par Conslantinople et par la Syrie. Les Italiens , les Provençaux , les Languedociens , les Catalans, allèrent les chercher dans ces entrepôts, et des marchands les colportèrent ensuite des bords de la Méditerranée dans les (oires du continent. La fabrication de la soie passa de l'empire grec eu Italie, et la tàbricntirui de la laine, du chanvre, du lin, du 1er, augmenta d'une manière prodigieuse dans tous les pays. Aussi les métiers sr multiplièrent , 1rs iirlisnus et les marchands se tonnèrent en eoi 'positions, cl, devenus plus nombreux, par la loi qui proportionne la population aux moyens de subsistance , plus riches par les débouchés
plus fiers par le sentiment de leur importance, et plus entreprenants par l'idée du droit qui était universelle, ils furent en état d'acheter ou de conquérir leur liberté politique. Les habitants de Venise, de Gènes, de Naples , d'Amalli, de l'ise, qui avaient précédé ceux des autres villes dans le commerce, les précédèrent dans la nouvelle indépendance. Mais ces républiques plus précoces furent imitées, de uoo à u5o, par les villes de la vallée du Pô, des cotes de Provence, du Languedoc, de la Catalogue, des bords de l'Océan, des vallées de la Garonne, de la Loire, de la Seine, de l'Oise, de la Marne, de la Somme, qui se constituèrent d'une manièreplus ou moins indépendante, selon la faiblesse ou la puissance des leigneurs auxquels elles étaient assujetties.
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En France la plupart d'entre elles obtinrent à pris d'argent, on se donnèrent par l'insurrection, des constitutions qui les rendirent semblables non point aux anciens muuicipes, niais à des États souverains. Appelées républiques au midi , communes au nord, elles eurent ici des maires et des éelievtns pour les gouverner, là des consuls, des syndics et des jurats. Leurs citoyens purent s'assembler au sou du beffroi, s'imposer, se juger, se fortifier, se défendre, et marcher à la guerre sous leurs cliefs et leur bannière, l,es souverains qui furent assez forts pour régler les conditions de 1 alVi ancliissenieiit , modérèrent cette révolution. Ils donnèrent aux villes dont ils étaient propriétaires, des chartes de privilèges qui assurèrent la liberté, les propriétés, le commerce de leurs habitants, et la police de leurs corporations. Mais ils ne leur cédèrent pas la souveraineté par des chartes de communes.
Louis le Gros, sous le règne duquel éclata cette révolution, se montra favorable aux villes dont les milices l'avaient lidèiement servi et qui étaient ses alliées naturelles. Il donna des privilèges plus étendus aux habitants de Paris, d'Orléans, d'iïtampes, de Melun, de Corbeil, etc...., villes de ses domaines, mais il conserva sur eux l'administration de la justice et des armes par ses prévôts. Plus généreux envers les villes de ses vassaux , il seconda leur indépendance totale. Il intervint en faveur des communes des bords de l'Oise et de la Somme, qui étaient eu débat avec leurs seigneurs presque tous ecclésiasiiques, et il confirma, à prix d'argent il est vrai, les chartes qu'elles avaient obtenues de vive force ou par achat. En retour , ces villes reconnaissante* servirent le pouvoir royal , et envoyèrent leurs milices sous sa bannière dans les guerres générales.
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L'organisation de la classe urbaine, alors dégagée des liens de la féodalité, compléta In formation de la nouvelle société européenne, qui, dans le \11' siècle, sortit refaite des décombres de l'ancienne société. En l' ranee, t. (uns le Gros contribua à régler ses rapports et à fixer son gouvernement. Il mit à la tëtcdes souverains féodaux et des bourgeois républicains la royauté comme médiatrice et comme souveraine. Son fils et son successeur, Louis VU, eonlïiiua , soit à l'égard des fiefs, soit à l'égard des communes, le même système, il l'affermissement duquel lit dynastie capétienne consacra lotisses efforts pendant la durée du X1T° siècle.
Mais, après s'être fait partout reconnaître, le pouvoir royal cliercba naturellement à s'étendre, et Philippe-Auguste, petitfdsdc fxuiis le t iros, rendit conquérante la couronne (]uc son aïeul avait rendue suzeraine. La dynastie nouvelle était favorablement pincée pour réunir le I erri luire de la France sous sa domination et en former un l'-tat compacte. Ses do mai nés, si tués au centre du pays, lui donnaient une grande facilité géographique dé s'agrandir, et sou titre dans la société féodale lui en offrait les moyens, soit par des mariages, soit par des traités, soit par des confiscations, soit par des conquêtes Impuissants jusque-là , ou occupes du l'établissement de leur suprématie, les princes capétiens avaient fait peu d'acquisitions. Ils avaient seulement ajouté à leur domaine le Vexin français, les comtés de Mantes, de Dreux, de Corbeil, le (tntinois dans le duché de l'cance, et la vicomte de Bourges hors de ce duché. Mais tandis qu'ils s'étaient presque maintenus dans leurs anciennes et étroites limites, par la faute de Louis VU dit le Jeune qui avait répudié Jtlconorc d'Aquitaine et son riche héritage , les ducs de Normandie avaient
extraordinairement élargi les leurs. Chefs du peuple qui avait envahi la France après tous les autres, qui s'y litait le plus régulièrement établi, qui était te mieux discipliné et le plus entreprenant, ils s'étaient agrandis les premiers. Ils avaient conquis l'Angleterre en face de laquelle ils se trouvaient placés, et réuni toute la partie occidentale du continent, depuis Dieppe jusqu'à Bayonne, en absorbant par des maryiges trois des plus grandes dynasties provinciales de la Fraf jbe. Ces trois dynasties étaient celle des Planiagenets, qui possédait l'Anjou, le Maine et la Touraine; celle d'Aquitaine, qui régnait sur le Poitou , la Saintonge, le Bordelais, la Gascogne, l'.\ génois, le Quercy ; et celle île Bretagne, souveraine de cette importante péninsule.
Les rois capétiens, avant de songer à s'agrandir, travaillèrent à affaiblir la monarchie anglo-normande. Louis Vil se mit à la tète de toute la confédération féodale de France , alarmée de la puissance de Henri H, roi d'Angleterre, et depuis ] [fin jusqu'en i ! ~'t il empêcha ce. prince , qui convoitait le Languedoc, de s'étendre davantage. A dater île cette époque jusqu'en 1201 , Louis VII et son fils Philippe-Auguste suscitèrent des insurrections féodales dans les État* anglo-normands, et provoquèrent des dissensions dans la famille de leurs souverains, dans le but de séparer les provinces continentales de celles de l'île. Après avoir fortement ébranlé la monarchie: angle-normande, au moyeu de cette politique habile, Philippe -Auguste crut pouvoir la démembrer. Profitant des vices, de la tyrannie et de lu lâcheté de Jean sans Terre, qui aliénaient de lut tous ses vassaux du continent, il donna l'investiture de la Guyenne, du Poitou, du Maine, de l'Anjou et de la Touraine, à son
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neveu Arthur, lils de Geoffroi, comte de Bretagne, qui lui céda eti retour toutes lis cimquètcs qu'il ferait en Normandie. Mais l'année suivante, Arthur, ayant été battu, pris et tué en trahison par son oncle, Philippe- Auguste profita de
Après avoir réuni à la couronne l'Amiénois, !e Verulandoïs, leValcis, en nKa, par l'extinction Je la branche capétienne qui les possédait , el l'Artois eu I , pa: Jfliérit.ige du chef de sa femme Isabelle 'le Flandre et de tiainant. Il conquit, en taoa, la Normandie, la Tourninc, l'Anjou, le Maine, le Poitou, sur Jean sans Terre. Sa cour féodale déclara «"> provint .i Ic^itimcmcit eniifi^queti à cause du meurtre d'Aï thur, et les lui adjugea. Il ne cl langea point leur condition, et, par nue méthode habile qui en général fut suivie depuis, et (pu facilita les conquêtes de la monarchie, il ne lit que se substituer au sniurrain précédent, prit ses domaines personnels, occupa ses châteaux dans lesquels il mit garnison, et s'appropria ses autres droits.
Mais lorsqu'il fut devenu maître de tant de pays nouveaux, quand il eut donné l'héritière de la Bretagne à Pierre Mauclerc, membre de la famille capétienne, qui fonda dans ce pays une dynastie française, l'accroissement extraordinaire de son territoire et de s;\ puissance alarma à son tour toute la confédération féodale. Dès ce moment, les rôles changèrent des coalitions contre les rois d'Angleterre, mais les rois d'Angleterre, qui jusqu'à leur expulsion définitive de la terre ferme, en pravoquèrenl contre les rois de France. La plus redoutable de ces coalitions fut celle de 1214, qui
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mit en péril la monarchie et sesnouvcllcsitrcpiisilioiis. Tous les barons du Nord, soutenus par l'empereur d'Allemagne, et tous ceux de l'Ouest, soutenus p;ir le roi d'Angleterre, en firent partie. Ceux du Midi y seraient entrés s'ils n'avaient pasété obligés de défendre leur pays même contre les Français de la croisade qui l'avaient envahi sous Simun de Montfort. Les comtes de Boulogne et de Mortaiu , le comte de Flandre, le due de Brabant , le comte de Lonvain, le comte de Hollande et le duc de Limbourg, ayanl à leur lè(e Otton IV, attaquèrent les États de Philippe-Auguste par la Flandre, tandis que les Bretons, les Hoehcllois, Ils barons poitevins et le comte de la Marche, commandés par Jean sans Terre, s'avancèrent du côté de la Loire. Philippe-Auguste vainquit à Bouvines, entre Lille et Courtray, les coalisés du Nord, dont les principaux chefs furent pris, et son fils Louis repoussa complètement les coalisés de l'Ouest, et força le roi Jean à prendre la fuite. Cette double victoire ,-ilTenmt le. complètes de Philippe- Auguste.
l^iuis VIII, continuateur du système de son père, acquit en I3î4 le Un 8 «edor qui lui fut redé par Guy de Montfort, Gis de Simon de Moutfort, que le pope en avait fait souverain, il descendit à la tète d'une puissante armée dans ce pays où les Français avaient reparu en arme* an commencement du XIII" siècle, après s'en cire tenus éloignés pendant trois cents ans. Il i*ocenpa rapidement, institua les deux sénéchaussées de Deancairc et de Carrassonne, et mourut dans l'expédition . laisjant pour successeur uu fils en bas âge, et pour régente une femme étrangère.
La monarchie territoriale, fondée par Phi lippe- Auguste et par son fils Louis VIII, de l iSa à iîa6, essuya sous la
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minorité de Louis IX une réaction violente. Tous les chefs féodaux se coalisèrent pour remettre en question ce que la victoire de Bouvines paraissait avoir décidé. Le comte de Champagne, !e duc de Bretagne, le comte de la Marche et d'Angoulëme , le vicomte de Tliouars, les barons du Poitou, de la Saintonge et de la Guyenne, le roi d'Angleterre , le comte de Toulouse, le vicomte de lîézicrs, les comtes de Foix, de Comingcs, d'Armagnac, de Rhodez, le roi -d'Aragon, placés sur les frontières nouvelles du royaume, prirent les armes contre lui. Les uns étaient mus par l'esjioir de leur rétablissement, les autres par l'intérêt de leur indépendante menaeéc. Tantôt réunis, tantôt séparés, ils eom battirent depuis iaa6 jusqu'en i24 2 - La victoire de Taillebourg, remportée celle minée sur la dernière ligue des
toriale, qui avait surmonte sous Philippe- Auguste la résistance apportée à sa formation , sortit vii-ioneiisi? sou.-, sainL Louis de la tentative faite pour la dissoudre. Après cette double épreuve , elle se constitua fortement.
Saint Louis donna la sanction du droit aux acquisitions que son père et son aïeul devaient à la force, eu traitant avec chacun des souverains qu'ils avaient dépossédés. Trencavel , vicomte de Bé/.ieis, lui eéda ses droits pour 5oo livres de rente annuelle. Raymond VII renonça, par le traité de Paris de J239, coidirnié définitivement eu i-a/\3 , au territoire formant les deii* séuiviiau-sc-i de lirauraire et de Careassonne, qui s'étendait depuis les limites du diocèse de Toulouse et la rive gauelie du Tarn jusqu'au Rhône. Il reconnut pour sou héritier, dans le comté de Toulouse, dont il conserva la jouissance pendant le reste de sa vie , Alphonse , frère de saint Louis, marié avec sa fdle, et ce comté fut réversible à
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la couronne, s'il ne naissait point d'enfant de ce mariage. Le roi d'Aragon abandonna, par le traité de m&ft, tous tes fiefs qu'il possédai! rlims K' Languedoc et tons les hommages qu'il y prétendait, moyennant la renonciation de la part de la France à la suzeraineté des comtés de Roussillon, de Besalu, de Cerdagne et de Barcelone. Cet arrangement commença à dégager l'Espagne de la France. Le roi d'Aragon garda cependant encore la seigneurie de Montpellier, pour laquelle il prêta Iinminage à saint Louis. Enfin Henri III se désista de tous ses droits sur la Normandie, l'Anjou, le Maine, la Tourainc, la Bretagne et le Poitou, par le traité de ia5ç|, et en retour, Louis IX lui restitua, sous la condition île la vassalité, le Qnercy, l'Agenois, le Limousin et la partie (le la Haintonge située au delà de la Charente.
La couronne ne conserva point, sous sa domination immédiate, tontes les provinces qu'elle avait acquises. Elleen aliéna momentanément quelques-unes par des apanages, qui étaient la part des cadets dans l'hoirie royale. Les fiefs étant une propriété moitié politique, moitié domaniale, n'étaient point indivisibles comme un gouvernement, ni divisés par portions égales comme un domaine. Ils étaient régis dans leur transmission par une loi qui leur était parfaitement accommodée, car elle accordai! Ii's deux tiers du hVfet le manoir seigneurial à l'aîné, et formait de l'autre tiers le partage des cadets. Transportée jusqu'à un certain point à la couronne qui n'était d'abord qu'un grand fief, cette loi de succession avait donné naissance aux apanages, qui étaient fort médiocres dans l'origine. Mais l'hoirie royale étant très-riche à cette époque, les apanages devinrent fort considérables, l,ouis VIII donna par son testament les comtés d'Artois, d'Anjou et de Poitiers,
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nouvellement acquis, à ses trois lits Robert, Charles et Alphonse, et il laissa à Louis IX son aîné la couronne et le reste de ses domaines.
La monarchie, étant encore féodale, ne pouvait pas enfreindre !a législation contemporaine , et n'ayant point trouvé encore une forme d'administration qui lui fût propre, elle n'avait pas d'autre moyen de gouverner la plupart des pays acquis qu'en leur donnant des dynasties tirées de son Sein. Ces dynasties , en remplaçant 1rs anciennes dynasties nationales dans les provinces, y transportaient la noblesse, la langue et les mœurs de la France centrale. Leurs liens de parenté avec la dynastie mère, et la subordination plus exacte qu'elles obseri nient ein ers elle , devaient rat lâcher peu à peu les pays qui leur étaient dévolus à la France, appelée à les jrtjsséder eu cas d'extinction des familles apanages. Saisies eu outre de l'ambition commune à la race dont elles sortaient, ces familles cherchèrent ù s'étendre, et, en général, leur agrandissement profita par réversion à la couronne. Le comte de Poitiers devint en même temps comte d'Auvergne et de Toulouse. Le comte d'Anjou acquit le comté de Provence en épousant Déatrïx qui en était héritière, et il fit rentrer ainsi la famille royale dans la vallée du Rhône, d'où elle était exclue depuis quatre cents ans. 11 partit ensuite des côtes de la Provence pour conquérir le royaume de Naples.
L'établissement des dynasties capétiennes dans les provinces y fut le premier acte de la conquête monarchique, et servit puissamment à rapprocher entre elles les diverses populations de la France. A la tin du règne de sainl Louis, la famille royale possédait directement le duché de France, le Vermandois, le Valois, la Normandie, la Tourainc , le Maine, le
Berry , le comté de Màcon , le Languedoc occidental, et indirectement la Bourgogne, la Bretagne, le Boulonnais, l'Artois, le Poitou, l'Auvergne, le comté de Toulouse, l'Anjou, la Provence, le Jiivernois, le Bourbonnais , jmr huit dynasties qui liraient d'elle leur origine. Comme un arbre puissant, elle couvrait déjà de ses branches presque toute la surface du territoire.
Louis IX, qui avait consolidé cette monarchie nouvelle par ses victoires et par ses transactions, en fut le législateur dans la dernière époque de sou règne. Ce roi, qui était le
point 'une seule fois, dans le cours d'une longue vie, à la loi
puissance, du respect et de la confiance sans bornes qu'il inspirait , pour opérer des réformes appropriées au nouvel état social de la France. 11 rattacha plus fortement à la couronne les trois classes, des ecclésiastiques, des bourgeois et des feddat aires, que leur législation indépendante eu isolait trop, et il prépara leur réunion prochaine dans les états généraux. Il rendit le clergé national par la pragmatique sanction , qui posa des limites à l'autorité qu'exerçait et aux impôts que levait sur lui la cour de Home et qui lui donna le roi pour chef temporel et pourappuï.Tonten conservant aux villes la libre élection de leurs magistrats et leur administration intérieure, il les soumit à ses officiers pour ee qui concernait la justice et les armes. Il plaça la noblesse féodale dans une dépendance plus étroite de la couronne, eu faisant relever ses tri-
nïère grave le régime sous lequel elle vivait. Voici quel fut le changement le plus décisif et le plus fécond de tous :
Il y avait deux choses i!;ius lu législation féodale : la justice
et la guerre. La guerre était constituée, dans l'ordre politique, par le droit d'hostilités privées ; dans l'ordre cml , par le combat judiciaire. Louis IX voulut la faire disparaître de la législation , et régler uniquement la société sur fa justice, son autre hase. I! exigea donc, par la quarantainc-le-rni, cjue ceux des feudataires qui , d'après le rode féodal , auraient des contestations entraînant des hostilités armées, demeurassent quarante jours sans les commencer. I-c plus faible pouvait, pendant cet intervalle, prendre un asseurcment devant la justice royale, et la guerre se changeait en procès. Il abolit également le combat judiciaire dans les tribunaux de la couronne , d'où cette reforme passa plus tard dans les tribunaux des barons. Faisant participer ses cours de justice ans progrès du droit dans les universités, et de la procédure dans les tribunaux ecclésiastiques, il ordonna le recours aux enquêtes dans tous les procès qui se jugeaient par la voie des
jurisprudence plus concluante des témoignages. Saint Louis, législateur d'une soeiété moins décomposée, moins violente et plus éclairée, lui lit faire un grand pas vers le droit, qui reçut non plus la forme de la force, comme dans la période précédente, mais celle de la justice.
Il ne se borna point à remplacer la guerre, principe de la société féodale, par la justice, qui devint le principe de la société monarchique, il centralisa encore l'administration de celle-ci en établissant les appels. Louis le Gros avait traduit les vassaux devant sa cour dans leurs causes personnelles et féodales , Louis IX les soumit h la juridiction royale dans les causes ordinaires de leurs sujets. Il établit , dans ce but, les quatre grands bailliages de Sens dans le duché de France,
d'Amiens en Vermandois , de Maçon en Hourgogne, de Saint- Pierre le Mou tira* en Auvergne, qu'il investit du droit de ressort sur les justices seigneuriales du centre, du nord, de l'est et du midi du royaume. Il étendit le système des appels aux juridictions supérieures: et de même que les justices seigneuriales relevaient îles grands bailliages dans leurs jugements , (es cours des grands fiefs et des grands bailliages relevèrent du parlement dans les leurs.
Le parlement judiciaire, qui devint nu XlII'siècle et qui est resté jusqu'à ces derniers temps l'un des principaux ressorts de la monarchie, dut son origine aux appels. Il faut le distinguer du parlement féodal qu'il remplaça peu à peu. Il y avait eu, depuis Louis le Gros, des assemblées
posées de barons et convoquées sans régularité. A dater de 1954s époque de la révolution opérée par saint Louis, après ses victoires sur les grands vassaux et son retour de la croisade, ces assemblées se régularisèrent. Leurs sessions devinrent annuelles : il y en eut soixante- neuf jusqu'en i3oa. Le parlement commença même à changer de nature en changeant de destination. Les officiers de la couronne , comme le chancelier, le connétable , etc. , furent admis dans le parlement lorsque, cessant d'être uniquement l'assemblée des grands vassaux , il devint la cour souveraine du roi. L'introduction (le la procédure par écrit, et l'établissement d'une législation plus compliquée, obligèrent le roi d'adjoindre aux barons et aux prélats des hommes sachant lire et versés dans le droit. Il appela doue au parlement des dtictetirs ou maîtres en droit, qui étaient des clercs ou des laïques gradués dans les universités, pour rapporter les affaires. Ces
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maîtres n'avaient pas vois délibérative , ut ne faisaient qu'instruire les procès, qui étaient jupes par les barons et les prélats ([)■ Pendant la dernier» moitié du XIII" siècle le nouveau parlement ne fut pas sédentaire à Paris, et ses membres, soit jugvurs soit rapporteurs, nommés pour l'année, quittèrent leur charge après la session.
Outre cette centralisation de la justice , qui fut un grand moyen d'ordre pour le pays et de puissance pour la royauté, saint Louis organisa une administration locale, qui différa de l'administrât icin féodale. Celle administration fut celle des sénéchaux , des baillis , des prévôts, officiers déjà établis par Phi lippe- Auguste et par Louis VIII dans les pays que la couronne avait acquis et qu'elle n'avait pas donnés en apanage. Louis IX régla les fonctions de ces officiers, qui eurent beaucoup de ressemblance avec les comtes et les vicaires des deux premières races. Ils affermèrent dans leurs districts les domaines de la couronne, levèrent ses revenus, jugèrent ses sujets, et conduisirent eu campagne ses boulines de guerre. Zélés pour l'accroissement du pouvoir royal, et très-entreprenants, ils ruinèrent la féodalité inférieure dans le territoire de leur ressort. Ce système d'administration , qui rendit amovibles les (onctions que le régime précédent avait rendues héréditaires, et qui fit une magistrature de ce qui était devenu un patrimoine , remplaça peu à peu le système féodal sur lu territoire. Ainsi saint Louis créa un nonvel ordre de
chambellan ut île itii-liuil maîtres.
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choses, et c'est de lui que date lu monarchie moderne sous le rapport politique, comme elle date de Philippe-Auguste sous le rapport terril orial. Ses institutions et sa sagesse portèrent leurs fruits pendant s;i vie jnènie: i-nr, dit Joinville,/rrri>-n«»i(; te multiplia tellement par In bonne droiture qtt'ony -voyait régner, que le domaine , e.easive, rente, et revenu i/ii roi, croismil tons les ans de moitié.
l,a conquête monarchique qu'avait sus] lenduc.sfius f.ouislX, la nécessité d'affermir In possession et d'organiser le régime des pays déjà acquis, fut reprise par ses deux successeurs Philippe ie Hardi et Philippe le Bel. Une impulsion presque physique entraîna d'abord les armes françaises du Languedoc en Espagne , et de la Provence dans le royaume de Napies. Philippe le Hardi succomba dans une expédition contre les Aragonais , et les forces de Charles d'Anjou s'épuisèrent en Italie. Philippe le liel s'aperçut de celle fausse direction donnée à la conquête, et après avoir combattu quelque temps la maison d'Aragon, de concert avec elfe, il régla, par le traité de Tarasco», tons les démêlés qui les divisaient, soit eu France, soit en Italie. Pendant cette guerre, son frère Charles de Valois avait reçu du pape l'investiture du royaume d'Aragon. A la paix, la Sicile fut laissée juin Aragonais, et le royaume de _\aples appartint aux comtes de Provence de la maison de France, qui cédèrent à Charles de Valois l'Anjou et le Maine en dédommagement de la perte de l'Aragon.
Après cet arrangement, la conquête qui , dirigée pendant un siècle vers le midi, avait dépassé même de ce côté les limites naturelles de la France par l'occupation de la liasse Italie et l'invasion de l'Espagne, fut alors ramenée vers l'ouest, vers le nord et vers l'est, dont les frontières n'étaient pas
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formées. Une partie de la côte de l'Océan avaiteneore pour possesseur le roi d'Angleterre ; la Flandre, voisine de l'Artois, était presque indépendante, et la vallée du Rhône restait toujours comprise dans le territoire de l'Empire germ nni que- Philippe le licl, dont l'avidité était insatiable, employa uniquement en entreprises ambitieuses le surcroît d'autorité et de ressources que Louis IX avait donné à la couronne, et dont il ne s'était servi que pour le bien du royaume. I! s'empara de la Guyenne sur Edouard I er , de la Flandre sur le comte Guy, et du Lyonnais sur l'Empire. Quant à ce dernier pays, il avait eu la précaution d'obtenir de l'empereur Henri VII, lors de son passage à Paris, qu'il ne iît point mention des fiels situés dans l'ancien royaume de Bourgogne comme relevant de l'Empire, ce qui devait permettre peu à peu leur réunion à la France. Philippe le Bel s'engagea dans de longues guerres qui durèrent plus de vingt ans , pour posséder ia Guyenne et la Flandre, qu'il occupa quelque temps s;ms pouvoir toutefois les garder. Il fut obligé de les restituer à leurs possesseurs le roi d'Angleterre et le comte de Flandre. Il ne réunit à la couronne que le Lyonnais, dont il fit une sénéchaussée ; lit Champagne et la Brie, qu'il acquit par spn mariage avec l'héritière de ces deux provinces.
Si Philippe le Bel entreprit pour l'agrandissement territorial de la monarchie plus qu'il ne put exécuter, il continua la révolution judiciaire commencée par saint Louis, et l'on peut dire qu'il l'acheva presque. Il étendit à tout le royaume la juridiction des baillis, restreinte par saint Louis aux. domaines de la couronne. Ces baillis dépouillèrent les seigneurs de la plupart de leurs prérogatives et de leur indépendance. Le parlement, qui jusque-là avait été ambulatoire, accom-
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pagnant le roi et siégeant où celui-ci se trouvait, devint alors sédentaire dans la ville de Paris. Philippe le Bel lui assigna deux sessions de deux mois chacune à Pâques et à l'octave de la Toussaint, à cause de la multiplicité croissante des affaires. Il introduisit dans ce corps la division des fonctions, l.e parlement ayant à examiner les comptes, à recevoir les requêtes, à juger les procès plaides ou écrits, fut naturel le m eut distribué en ciiambrc des comptes , chambre des replètes, graud'thambre ou çhainbre de la plaidoirie et chambre des enquêtes.
Comme f resta parlement universel pendant environ un siècle et demi encore, et qu'il eut à vider les appels de tout le royaume, le roi délégua un certain nombre de ses membres pour juger les appels de la Champagne dans les grniuts jours de Troyes ; ceux de la Normandie , dans les i'e/iiijnii-rs de Rouen ; ceux du pays de droit écrit, dans la chambre de
furent affectes en outre aux causer des autres provinces, et ils s'appelèrent jours du parlement de Vermaudois , jours du parlement de Touraine, Anjou, Maine, etc. Les baillis et les autres juges provinciaux fin eut tenus de s'y trouver pour défendre leurs sentences, et les parties purent y avoir des procureurs dont le. mandat expirait avec le parlement. Cet ordre de choses se maintint jusqu'au règne de Charles \ 11, qui démembra le parlement universel et créa des parlements provinciaux , lorsque la couronne crut pouvoir localiser la justice souveraine sans perdre de sa puissance.
Le XIV" siècle fut marqué par l'affranchissement des campagnes, par l'établissement d'un nouveau système financier reposant sur l'impôt indîrect.par la réunion des trois classes de la
nation en états généraux «fin d'instituer cet impôt, et par la destruction rie l'iiulependanccrquililiriiint' (1rs villi'S qui suivit île près celle de l'indépendance lé od a 11 opérée dans !e siècle précédent. Ces rhan^rnu-nts étendirent l'action de la monarchie^ diminuèrent l'isolement tics classes en affaiblissant leur gouvernement particulier au profit d'un gouvernement général. Ils Curent dus a l'esprit conquérant de la dynastie et an besoin qu'elle éprouva de se proenrer (le l'argent pour alimenter des guerres dont le théâtre était plus éloigné et 1« durée moins courte. Ses revenus n'étaient plus en rapport avec ses entreprises. Philippe le llel e.-sava de les y mettre.
Ce prince, continuateur violent de saint Louis, compléta, comme nous l'avons vu , ses étaliiis-.nn nts judiciaires. Il fit plus. Saint Louis avait ordonné que sa monnaie eût cours dans les terres des barons, Philippe le lîel suspendit le droit que les barons avaient d'en faire battre eux-mêmes; saint Louis avait rendu le clergé de France indépendant de la cour de Home par sa pragmatique sanction , Philippe le Bel rendit le saint-siège dépendant de la couronne par sa victoire sur Doniface VIII. Jaloux de l'autorité qui lui avait été transmise, et de celle qu'il y avait ajoutée, il osa le premier employer la formule par la plénitude de la puissance royale. Pour diminuer l'aliénation des domaines acquis, il restreignit les apanages aux seuls héritiers mâles, ce qui devait les l'aire revenir plus tôt à la couronne et empêcher qu'ils ne tombassent, par les femmes, dans des maisons étrangères ou ennemies. 11 créa di\ clercs du conseil, qui furent la souche du grand conseil de France. Enfin, il ébaucha le nouveau système liuaueier de la nouvelle monarchie par la création des impôts indirects sur tes consommations.
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î,a couapnne était réduite à ses revenus domaniaux , consistant dans des cens, des péages, des amendes, des rentes, etc. Le droit de lever des impôts arbitraires ou des tailles sur les villes avait été aliéné dans le XII« et le Xllf siècle, soit parle roi, soit pur les seigneurs qui avaient accordé unit bourgeois des cilurtes ou d'indépendance totale ou de privilèges garant issiriL leur propriété. Il y avait donc nui' législation protectrice qui empêchait de prendre l'argent où il était réellement, dans les villes. Cependant, les revenus de la couronne ne suffisaient plus au payement de ses employés et surtout il l'éxecution de ses desseins. Les guerres étaient plus étendues ; les urinées, composées de seigneurs et de milices bourgeoises, étaient de /|o,ooo, 5o,ooo et jusqu'à lio.ooo hommes. Dans les expéditions où l'on pouvait réclamer le service léodal , il fallait , pour tenir les troupes sous les drapeaux après l'expiration du terme légal, leur donner une solde, et dans les autres les paver depuis l'ouverture jusqu'à la lin de la campagne. L'habitude s'était même introduite, pour obtenir de l'empressement et du zèle dans le service, de le rétribuer dans tous les cas, en sorte que l'armée était changée sinon dans sa composition, ce qui ne devait avoir lieu qu'un peu plus tard , du moins dans son principe. Le service, au lieu d'être gratuit et limité, était soldé et durait autant que l'entreprise : c'était le passage d'un régime militaire à un autre.
Le droit de tailler les villes ayant été aliéné, les rois, pour se procurer des ressources dans les cas extraordinaires, atteignirenteeux qui étaient hors de la législulionprotectricequ'ils avaient établie eux-mêmes. Ils frappèrent de confiscations répétées les juifs ou les marchands italiens qui faisaient la ban-
que et le commerce des denrées de l'Orient et du Midi. Un autre de leurs expédients fut d'altérer la monnaie, dont ils se considéraient comme les souverains régulateurs. Ils ordonnaient que toute la monnaie fût portée h leurs fabriques, où ils la recevaient à son taux courant, et la frappaient 4 un tau* moindre, gagnant ainsi la différence, ce qui apportait un grand trouble dans les transactions. Philippe le Bel eut recours à tous ces moyens. Km outre, il dépensa le riebe trésor
; partie des I erfi de la cour,
s des t ■. Il affr
nplicrs. 11 vendit la liberté ao,8, moyennant rre les serfs du
d'un quart de siècle, donna la liberté personnelle aux paysans des immenses domaines de la couronne qui purent et voulurent l'acheter. Mais c'étaient là des ressources momentanées el irrégulières qui ne pouvaient pas mener loin.
Aussi Philippe le ISel lui-même essaya de procurer à la monarchie des moyens pécuniaires plus stables. Comme le commerce avait acquis du développement, il établit des bureaux de douane sous un maître des ports et passages de France, et soumit les denrées et les marchandises emportées au payement de 7 deniers pour livre du prix (i/3a). Il mit
lui suffisant pas.i de l'État pour lem gereux de lever si II convoqua donc b
' dal.
loblcs, les ecclésiastiques et les bour-
geois, soit du nord, soit du midi du royaume, en assemblées
publiques, et organisa ainsi les états généraux de France et de Languedoc. Les étals généraux décidèrent que les nobles et les ecclésiastiques ayant plus de 100 livres de rente fourniraient au roi un cavalier, et que li a roturiers lui fourniraient six sergents à pied par cent feux ou familles. Ces innovations signalèrent le début d'un système d'impôts qui fut complété dans le courant du XIV* siècle.
A la mort de Philippe le Bel, il y eut une forte réaction non-seulement contre ce régime financier, niais contre la révolution judiciaire de saint Louis , qui depuis plus d'un demi-siècle altérait la constitution intérieure des fiefs. Le sue intendant des finances, Euguerrand de Maii^ny , fut pendu; la monnaie fut frappée à son ancien titre, quelquesuns des impôts nouvellement établis liu'cul révoqués, entre autres celui sur le sel. Les nobles de la Champagne, de lu Picardie, de la Normandie, du Languedoc, du comté de Revers , obtinrent des chartes particulières, qui rétablissaient leurs prérogatives féodales détruites ou annulées par la nouvelle administration. Ces chartes déclaraient que le roi n'avait rien à voir sur leurs seigneuries, si ce n'est pour défaut de justice, et pour appel fait à sa cour et pour les causes de ses bourgeois; elles rétablissaient le droit de suite des seigneurs sur Jeurs hommes qui se réfugiaient, pour être libres, sur la terre du roi; elles défendaient aux baillis et aux. prévôts d'ajourner les hommes des seignetu's hors de leurs fiefs, et de les recevoir bourgeois du roi ; elles leur interdisaient eu outre d'appliquer les nobles à la question, si ce n'est en cas de meurtre ; elles rétablissaient pour eux le combat judiciaire au lieu des enquêtes; elles les dispensaient de servir hors de leur province, si ce n'est aux frais
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du roi, et dans leur province, à moins rie certains gages; elles permettaient (le nouveau les guerres privées, et s'opposaient, excepté eu cas dé crime, à la saisie des nobles et de leurs forteresses.
C'était une réaction bien marquée de la féodalité inférieure et de son régime contre ia nouvelle wliiiimslration fondée par la couronne, sous saint Louis et Philippe le Bel, comme il y
sous Philippe-Auguste et Louis VIII. Mais elle ne devait pas avoir plus de succès et de durée que n'en avait en l'autre. Ce fut le dernier acte de résistance de la féodalité originaire.
Le développement de la monarchie rencontra alors et ailleurs l'obstacle le plus sérieux qui lui eut encore été opposé. Depuis la conquête de l'Angleterre par Guillaume, due de Normandie, la partie occidentale etcôtière de la France avait été étroitement lice aveu cette île. La nature des lieux voulait cependant que l'Angleterre et la France se dégageassent l'une de l'autre et formassent des lïtats distincts; que les efforts des rois d'Angli-tcn r se poil ;nsent sur la partie de l'île qu'ils ne possédaient pas, plutôt que sur le continent ; et que la politique persévérante des rois de France réunit tout le territoire de ce pays. La Normandie, la Bretagne , le Poitou, l'Anjou, la Touraine, le Maine, avaient déjà été enlevés ;m\ rois d'Angleterre, qui ne conservaient plus que la duciiiic et ses vastes dépendances. .Mais, dépouillés de la plus grande partie de leurs possessions, ils ne pouvaient pas se maintenir dans celles qu'ils avaient encore , s;ius faire île grands efforts pour recouvrer celles qu'ils avaienl perdues. Il résulta de cette position des rois de France , qui voulaient réunir la Guyenne
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à ta couronne, et des rois d'Angleterre, qui, avec l'aide de la Guyenne , voulaient reconquérir leurs anciens domaines continentaux, nue lutte mémorable qui dura près d'un siècle et demi. Otto lutte mit la monarchie aux aîiois ; mais elle en sortit à In fin avec un territoire pins compacte, el une administration plus fortement constituée.
Philippe le Bel avait commencé contre la monarchie anglogasconne cette guerre qui était la suite de celle que Louis VII et Philippe-Auguste avaient entreprise contre la monarchie anglo-nocm:milc. Mais obligé de restituer à Edouard I" la Guyenne qui lui avait élé enlevée , il avait cru cimenler la puis: entre la France et l'Angleterre par le mariage de sa sit'Uiavec Edouard I" et dè sa Mlle avec Edouard II. Malgré cela , l'accord ne pouvait pas être do longue durée entre les deux couronnes. La querelle éclata de nouveau en 1 33g, et elle eut deux grandes périodes bien distinctes jusqu'à l'expulsion définitive des Anglais du continent. La première période s'étendit depuis i33<) jusqu'en 1 377 ; la seconde depuis i§i5 jusqu'en i4"i3. La situation respective des territoires fut, comme je viens de le dire, la cause véritable de la guerre. Mais aux projets d'agrandissement que cette situation suscita de part et d'autre se joignit une prétention dynastique qui dut son origine à l'un dos mariages mêmes contractés récemment pour rétablir la paix entre les deux pays.
Edouard III revendiqua en effet la couronne de France comme petit-fils de Philippe le Bel, par sa mère Isabelle. Philippe de Valois ne descendait que de Philippe le Hardi et paraissait plus éloigné de la couronne d'un degré. Mais il en descendait par les mâles, et l'on avait décidé au commencement du siècle que la couronne devait être dévolue de uiàîe en mâle
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par ordre de primo gcniture. Cette question, qui était fondamentale pour la monarchie , s'était présentée pour la première fois en 1 3i 7, à la mort de Louis X. Ce prince n'avait laissé qu'une fille. Jusque-là les maies n'avaient jamais manqué en ligne directe , (-1 la dynastie avait clé assez heureuse, pendant li -h d ois premiers siècles de son i.'\islciu'c, pour voir sefaillir l'habitude nationale de l'hérédité masculine : il faut attribuer à cette longue habitude lcloigncraent à la foie instinctif et prévoyant que l'on éprouva au XIV* siècle pour la succession tics li'iimics à la couronne de France. Les légistes, qui avaient acquis une grande autorité, se prononcèrent en faveur des collatéraux mâles contre les femmes héritières |>lus directes. Ne pouvant pas appuyer leur décision sur le droit féodal , qui permettait aux femmes de posséder les fiefs et qui tes avait fait monter sur le trône d'Angleterre , ils recoururent à Un article de la lui des Francs salions qui donnait aux mâles la terre salique, au partage de laquelle les femmes n'étaient point admises. Quoique cette loi fût étrangère à la matière et eùl cessé d'exister avec les Francs salions et les lois personnelles des peuples barbares , ils l'appliquèrent à la succession de la couronne. Cette décision fut soutenue par les démarches énergiques de Philippe le Long. Malgré l'opposition de son frère Charles, comte de la Marche , et de son oncle Philippe, comte de Valois, tous deux contraires alors aux droits des mâles collatéraux , dont ils prolifèrent plus tard, puisqu'ils devinrent rois l'un et l'autre, Philippe le Long se fit itérer dans Reims , où il parut presque seul, et reconnaître dans les états généraux, presque, déserts. Le fait décida la question, et l'intérêt politique l'emporta sur le droit civil, qui , dans la
plupart des Etats, avait étendu à la transmission extraordinaire des troncs li" système ^ a ; l i ■ lequel était régit; la transmission ordinaire des propriétés. Il fut convenu que la couronne appartenait , eu vertu de cette nouvelle application de la loi saliqnl; , aux héritiers màlrs d'après le degré de leur parente.
Après que l'exclusion des femmes nu nom de la loi salique eut été décidée, ou n'eut pas de peine à exclure les descendants mûtes dos femmes, qui ne pouvaient pas avoir plus de droit que celles dont ils descendaient. Celte seconde question se présenta a la mort de Charles IV, le dernier des trois lils de Philippe le Bel. il n'y avait de descendant mâle de ee prinee qu'Edouard III, moins éloigné d'ua degré de la couronne que Philippe de Valois, qui descendait de Philippe le Hardi, par Charles de Valois, frère de Philippe le Bel. Mais ce dernier monta sur le trône parce qu'il provenait ries nulles. On dérida alors que ee n'était point le degré ni la qualité de mâle, mais la descendance directe des mâles combinée avec le degré qui rendait apte à régner, l.a couronne fut dévolue de mâle en mâle par ordre de primogéiiilure ;oe qui devînt une maxime fondamentale de IT'.tat, et le mit à l'abri de ;;ueiTcsdy;iastiqiics qui avaient été et qui continuèrent à être très-fréquentes dans d'un très |i;iv.i.
I.i guerre ayant donc éclaté en i3'i) entre les deux monarchies , d'abord à cause du contact îles territoires et subsidiaireiiient à cause des prétentions réciproques au même héritage royal, Kdotiard III prit le titre de roi île France. Cette guerre, qui eut lieu pendant plusieurs années sur la frontière de la Flandre, sur celle de la Guyenne et en Bre-
(agne, obligea Philippe de Valois à établir la gabelle. Les élats généraux lui accoi dètcnl , tant (jue la guerre durerait, sur la vente des boissons et sur le ad, un droit eu vertu duquel le roi attribua à la ronronne le monopole de eette dernière denrée et créa l'admit!»! ration des gabelles. .Mais cet argent ne lui sitliit pris, et II altéra les monnaies, dont Philippe le Long avait donné aussi le monopole à la couronne, en rachetant le droit de monnayage c|u'avaieut les barons, et en faisant prendre leurs coins pur ses baillis. 11 confisqua également 5o,ooo florins à son trésorier des Essarls, et 4oo,ooo aux
devantles troupes mieux organiséeldel AngLerre.lidouard'lH gagna , en J jiti, contre Philippe de \ alois, la lia taille de Crécy, à la suite de laquelle il prit Calais, et son fils, le prince de ('■al les, gagna, dix ans après, celle de Poitiers contre le roi Jean , qui y fut fait prisonnier.
Ce désastre et la captivité du roi Jean furent le signal d'une insurrection générale contre l'admiiiislealioii monarchique. Pendant le long travail de la composition de la France, la li jfre !i n'n ia I i-ioc consistant dans l'autorité t'uvalc, et l'exercice de l'autorité royale dépendant de celui qui en était investi, si le roi était majeur, il y avait progrès du système monarchique; s'il était mineur, captif ou fou, accidents dont l'un devait être fréquent dans une monarchie héréditaire, et dont les autres étaient possibles, il y avait réaction contre ce système. Ce double phénomène s'est coïts tain il! eut reproduit,
et sa répétition a été une loi de cette monarchie. La dé-
faite de Poitiers et la captivité <1» roi Jean, ayant fait tomber
tratif et les impôts qu'elle avait établis depuis le commeiiceinent du siècle devinrent l'objet d'un décliaiiicmciil universel. Sous lit minorité de saint I .(.mis , la rovautc avait été attaquée par la noblesse territoriale réagissant eutitre les eom pietés de Philippe-Auguste, et de Louis VIII ; sous Louis le Hutin, elle avait été contrainte à des rétrocessions par la féodalité politique réagissant eontre les inst limions judii'iaiies de saïllt Louis et de Philippe le lie]. Cette lois la contestation porta , non sur l'accroissement, du territoire cl. sur l'organisai ion lie lu jusliee, mais sur I iaipùl e! sa perception, el elle Jiit soutenue inoins par la noblesse <pic par le tiers état. Le soulèvement eut lieu surtout de la part des hourgeoîï contre l'administration nivale dans le; états ivpohlieai ns de i .'loti, les villes étant devenues assez puissantes pour se mesurer à leur tour avec la monarchie.
Pour Lien comprendre cette réaction, il faut connaître l'état de la classe urbaine et celui du commerce auquel elle devait en grande partie son développement et sa liberté. Le commerce a été le principal fondateur des municipalités républicaines du moyen âge dans le midi, au centre et dans le nord du continent Hétabli d'abord sur le littoral de la Méditerranée, il présida à l'émancipation des villes (pli y étaient assises. Les denrées de l'Inde, qui arrivaient en Europe par les comptoirs grées de l'Kgvple ;iv;iat l'invasion des Arabes et par Constantinople, n'y furent plus apportées depuis que de eet te dernière ville. Lesniarebandsd'Amalli au VI1« siècle, de Venise au VI [I e , de Pise et de Gènes au IV, allèrent les cherchera ( Constant utopie, pour les vendre ans Occidentaux. Leurs villes agrandies
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par )e commerce formèrent les premières républiques du moyen âge. An IV siècle, les califes, ayant de nouveau ouvert la route de l'Egypte, les navigateurs méridionaux nllluèi eui à Alexandrie, qui devint avee Coiistantinople l'entrepè.1 des marchandises de l'Orient. Cela dura jusqu'aux croisades. A celle époque, les Knropéens s'éiaut emparés des rôles de la Syrîe, le commerce de l'Orient s'agrandit, et les Italiens ne le firent pas seuls. Les Provençaux, les Languedociens, les Catalans y prirent part, et les villes qui s'élevaient dans le golfe de Lyon , serinèrent aussi en républiques marchandes. Marseille, Arles, Saint-Gilles, Montpellier, Narbonne, Barcelone imitèrent les cités commerçantes de l'Italie qui, les
la nouvelle libel lé. I.e mouvement commercial ne va jamais seul. Il provoque par l'offre des déni ées étrangères une production plus grande des denrées indigènes , afin de pouvoir opérer l'échange et un surcroît de travail sur les matières, soi! indigènes , soit étrangères , pour les mettre plus à portée de la consommation. lin un mot, en donnant le désir de satisfaire des besoins nouveaux , il eu fait trouver les moyens. Aussi des villes agricoles se développèrent et des villes ma-
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[.'augmentation de la culture, l'accroissement îles métiers, rendirent la population plus considérable et plus riche, et élevèrent au rang de républiques, l'orme de ■jouveruemenl de la société urbaine , des villes qui étaient des seigneuries.
Ce grand mouvement commercial eut lieu d'abord dans la Méditerranée, et développa la civilisation des pays qui
bordaient cette nier. Ce fut lui qui rendit si précoce et si brillante la prospérité tlt l'Italie et du Languedoc. Le reste du continent participait, quoique d'une manière bien faible encore, aux. bienfaits de ce commerce. Les marchandises de l'Asie et du midi de l'Europe étaient portées des cotes méridionales de France dans I intérieur du [>;iys ■ de Gènes îi Bruges pour lu Flandre et le Nord ; et de Venise à Augsbourg pour l'Allemagne. Mais bientôt il s'opéra une sorle de révolu-
lia l'Océan à la Méditerranée et le Nord an Midi. Cette révolution fut le passage du détroit de Gibraltar par les riai igateuri de la Méditerranée, passage qui devint régulier vers la fin du XUI P siècle, et qui ajouta la route de mer aux routes de terre, si défectueuses ut si longues. La Flandre fut le point de débarquement des navigateurs de la Méditerranée, et bYuges devint leur pi incipal entrepôt. Les villes des eûtes de la Baltique, qui s'aduniiiiient à la pèche du Imeeug, portèrent eu Flandre le poisson salé îles mers du Nord el Imites les denrées de l'extrémité septentrionale du continent, | e s bois, les goudrons, le chanvre, les pelleteries, ele. Elles reçurent en retour les denrées de l'Asie et du midi de l'Europe. L'échange de toutes les marchandises dit monde se lit alors eu Flandre où furent apportés les épiceries de l'Inde, les soies, les aluns, les verreries, les fruits de l'Italie , les laines de l'Angleterre et de l'Espagne, les vins, le pastel, les fruits secs, le lin, le sel de la France, les fers de l'Allemagne, les pelleteries, les poissons secs, les goudrons, !e chanvre de l'Europe septentrionale. Xoii-seulement le trafic de ces diverses marchandises s'opéra eu Flandre, maïs ce fut dans le même pays qu'elles furent manufacturées, en sorte que les Flamands reeurent
les matières brutes et les rendirent transformées par leur propre travail. Les villes s élevèrent et s'a gran dirent par enchantement. Les manufactures de draps, de toiles, de dentelles, de quincaillerie, se formèrent dans toutes les villes de l'intérieur (jui cruitii iqiiaient avec la côte par les rivières
Flandre et les provinces qui reçurent plus tard le nom de Pays-Bas, devinrent, à cause de cette situation merveilleuse qui les rendit le grand marché du Nord et du Midi , la contrée la plus peuplée et la pins riche de lliuropc. Les villes s'y pressaient, et il y en avait plusieurs qui, comme Bruges, Gand, Liège, pouvaient mcllre eu campagne plus de vingl mille, hommes armés. Aussi, dès le commencement du XIV siècle, Philippe le Bel , qui s'était momentanément emparé de la riche province de Flandre, ayant fait sou entrée dans Bruges avec la reine sa femme, celle-ci, surprise du
riche costume des bourgeoises de la ville
Qu'est ceci'.' 1 Je pensais vire seule reyi.
le et j'en trouve ici
pur cent. Les Pays-Bas qui ne contenait
nt que douze villes
et quelques camps sous les Romains, et
qui étaient presque
couverts de forêts sur la totalité de leu
■ surfase, durent à
la civilisation ecclésiastique d'abord, et à
la civilisation coul-
mereiale ensuite, c'est-à-dire, aux inoin
es qui défrichèrent
le pays, et ans bourgeois qui necrureni
leur industrie, de posséder dans le XV !
ièéle trois cent ciù-
quante-huit villes, parmi lesquelles il y
eu avait deux cent
huit de murées, sis mille trois cents villages à clocher, outre les villages moindres et les hameau*.
La plupart de ces villes formaient de véritables républiques. Celles des bords de la mer d'Allemagne et de la Balti-
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que s'étaient aussi constituées démocratiquement à mesure qu'elles étaient entrées dans la révolution commerciale qui , au nord comme au midi, avait affranchi les villes de la domination seigneuriale et leur avait permis de se donner une organisation indépendante. Sni\aiile-di\-srpt de ces républiques se confédérèrrnt vers le milieu du XIV" siècle sous le nom de ligue hanséatiqne. Celte ligue, qui se rendit maîtresse du détroit du Sund, eut un gouvernement, des flottes, un trésor, produit des contributions levées sur les villes confédérées , et put lutter avee les plus puissants souverains. Elle fut divisée eu quatre quartiers : le quartier vandale, renfermant les villes situées le long de la Baltique, avant Lubeck à sa tête; le quartier du Rhin, dont Cologne était le chef-lieu ; le quartier de la cote d'Allemagne, dirigé par Brunswick; et le quartier des villes de Livouie, qui l'était par Dantzick. La ligue avait quatre grands comptoirs établis à Iiergen en Norwégc, à Novogorod en Russie, à Bruges et à Londres. Elle comptait, outre les soixante-quatre villes qui composaient la ligue, quarante-quatre villes confédérées et vingt villes alliées en France, en Angleterre, en Flandre, en Espagne et en Jtalie, indépendamment des villes
Tel était le mouvement républicain que l'extension du commerce du sud au nord avait développé dans la partie septentrionale du continent au XIV- siècle. Pendant la même époque, l'indépendance des villes du midi de l'Europe était compromise ou détruite. Elles succombaient sous une puissance politique et militaire plus forte qui présidait à lu formation des États. Au XII' siècle, les villes du Midi avaient surpris cette puissance dans un grand état de débilité, et elles
s'étaient affranchies, comme cela arrivait au XIV e siècle dans le Nord qui, étant plus récemment organisé, éprouvait plus tard les mêmes révolutions, et où les villes devaient être contraintes plus tard aussi par la puissance publique à rentrer dans ] Ktat. El) Italie, la plupart des villes tom lièrent dans la dépendance a» XIV* siècle. Celles du royaume de Naplea furent assujetties par les rois de ce pays, celles de la haute Italie, par les Yisconti , les Carrara , les marquis d'Esté ou les Vénitiens , celles du centre par les Florentins.
En France, la même révolution s'était encore plus complètement opérée, parce que la puissance royale y était plus
.forte. Presque tontes les villes, qui formaient des républiques lorsqu'elles étaient enclavées dans des souverainetés féodales, avaient perdu de leur indépendance au moment où l'agrandissement de la couronne les avait enveloppées dans
■le territoire royal, lîlics avaient conservé des maires électifs au nord et des consuls au midi, mais la souveraineté leur avait été enlevée en ce qui touchait la justice et les armes. Elles avaient reçu dans leur sein des prévôts du roi dont l'administrai ion souveraine s'était établie à coté de l'admi-
iiustration locale de leurs nfiicici s municipal!*,. Le bailli avait été chargé de nommer un capitaine général pour le bailliage et un capitaine particulier pour chaque ville de son ressort. C'était entre les mains de ce dernier que les armes des bourgeois devaient être déposées pour leur être données en cas de besoin. Jugées par les baillis, surveillées par les prévôts, commandées par les capitaines royaux , elles avaient été sonsubsides qu'elles avaient, il est vrai, accordés elles-mêmes par leurs députés dans les états généraux. Elles étaient ainsi ren-
trées dans l'Etat par l'administration de- la justice , le service militaire, ia contribution à l'impôt, et par leur dépendance sur tous ces points des ollîciers rovaux. Il n'y avait, à proprement parler, plus de républiques eu France comme il y en avait eu dans le XII* et le XIII e siècle; il n'y avait plus que des villes s'administrant dans leur intérieur , ayant des
Au sud de la France , le comte d'Anjou , monte sur le trône coïiital de Provence, avait détruit les privilèges des républiques de Marseille , d'Arles, etc., après nue longue guerre dans laquelle elles avaient été vaincues, et qui avait marqué le commencement de leur décadence. L'expédition contre les Albigeois et la conquête du Languedoc par les Fi aurais avaient fait dépérir les villes de ee pays, qui, depuis lors, n'avaient pas pu soutenir plus que celles de Provence la concurrence commerciale avec les villes d'Italie et de Catalogne. Les villes de l'intérieur et du nord avaient seules prospéré à cause du voisinage de la Flandre, Paris, qui était une ville de formation royale, s'agrandissait à mesure que la couronne étendait sa domination sur le territoire. Sa population, croissant avec la puissance de la monarchie, s'était répandue de l'Ile de la Seine , où elle était concentrée au commencement de la troisième rare, sur les deu* rives de ce fleuve, et avait acquis une administration particulière sous le prévôt des marchands, dont l'importance s'était accrue dans le XIV e siècle, car jusque-là c'était le prévôt royal de Paris qui y avait exercé toute l'autorité. Excitées par l'exemple des villes flamandes, mécontentes des impôts nouvellement établis et qui pesaient sur le commerce et sur la consommation, les villes, ayant Paris à leur fête, se servirent contre l'administration de la couronne, et
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qoiume moyen d'indépendance, des états généraux auxquels la ronronne avait eu recours pour les soumettre à de nouveaux impots Kilcs n'agirent pins, ainsi qu'elles l'avaient fait au XII' siècle, en républiques isolées, raaUen classe bourgi oise forte (le sou ensemble, île son nombre et de sa richesse.
Les iStatt généraux de i355, assemblés à Paris en i356, après la bataille de Poitiers et pendant la captivité do rai Jean, furent entièrement démocratiques. Jusque-là, les états n'avaient pris aucune part au gouvernement du royaume. Convoques sans aucune régularité par la couronne, lorsque le besoin d'argent rendait urgente la concession d'un subside momentané qui se changeait bientôt en impôt fixe, ils accordaient au roi ce qu'il demaodait, et leur assemblée était
qu'ils n lois, sut
dissoute. Ils se souciaient jicu d ètr e l'étaient jamais que (mur donner de prenant la royauté dans un de ses gra
l'argent. Cette nds moments de
faibles»
i, les étals attaquèrent l.ardimcut l'(
irdre de choses
ivait nouvellement établi. Ils sattrib.
t et le jugement ils accordèrent
de tous
e vote de l'impôt, mais m perceptior les débats qu'elle ferait naître. Ainsi
une aiti
s pour la formation d'une année de
d'armes
, mais ils nommèrent des élus pour
les provinces et
des coin missai res gàiù-aii.i- pour le royaume, chargés de la levée de cet impôt, de la surveillance de son emploi, et de la décision de tous les procès qu'il ferait naître. Ils s'emparèrent aussi de l'administration de la justice en matière. d'impôt. Mais ils ne se bornèrent point là, ils obtinrent la destitution et l'emprisonnement de vingt-deux des priueipaux ofliciers delà couronne, et ils envoyèrent des commissaires dans les provinces pour y poursuivre aussi les divers agents
de la royauté. Voulant assurer leur pouvoir par leur permanente, ils s'ajournèrent à des époques fixes et périodiques. Il est à remarquer que, dans cette réaction, le gouvernement isolé des diverses classes île l'Etat se trouvait déjà tellement ruiné, qu'aucune d'elles ne songea à le rétablir, et qu'elles attaquèrent la couronne non plus en lui opposant le régime des liet's ou des municipalités, maïs en employant contre elle l'instrument même dis étuis généraux et en exerçant l'admi-
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prouve que l'opposition à l'ordre monarchique, qui avait été particulière on locale jusqu'à la lin du XIII" siècle, avait pris un caractère plus général au XIV e , c'est-à-dire que le pays était devenu plus homogène à mesure que son gouvernement s'était plus concentré.
La domination des états ne pouvait guère durer. Le dauphin Charles, que son père avait nommé sou lieutenant général et qu'il investit ensuite de la régence, avait été ohligé de quitter Paris. Les trois ordres de l'État, qui s'entendirent d'abord contre l'administration royale, restaient encore trop profondément séparés par leur organisation , leurs moeurs, leurs intérêts, pour Dépasse diviser bientôt entre eux. C'est ce qu'ils lirent. L'ordre des bourgeois, dirigé par le prévôt des marchands, Étieune Marcel , continua seul l'insurrection, et les paysans se soulevèrent pendant ce temps contre la noiileH.se par la Jar.qitericAjK.i Anglais ravageaient impunément le royaume, et venaient jusqu'aux portes de Paris. Le pouvoir royal, qui était le pouvoir régulateur et défensif, étant suspendu, les classes, qui n'avaient encore que lui pour lieu, étaient déchaînées les unes contre les autres, et l'Etat, qui n'avait que lui pour défenseur comme pour formateur, était en proie à
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l'ennemi étranger. Aussi les divers ordres du royaume, sentant, après nette épreuve, l'impuissance dans laquelle ils étaient de gouverner et de s'entendre, vinrent se ranger successivement sous la bannière royale. La noblesse et le clergé commencèrent et aidèrent le dauphin à vaincre la Jacquerie. Lu bourgeoisie cllc-ménie se défit de son chef Marcel, au moulent où il allai! livrer Paris au\ Anglais, cl rappela le dauphin dans la capitale du royaume.
Ce prince, qui a obtenu le surnom de Sage, constitua plus fortement l'ordre monarchique à l'issue de cette crise. Il rétablit les anciens impôts avec. le consentement des états royalistes assemblés à Compicgne, en i3 r >g, et par simple ordonnance en i3(îo. Il rendit invariable le prix de la monnaie, il fixa l'impôt de la gabelle au 5" sur le sel, celui des aides à douze deniers par livre de marchandise , et au i3' sur les vins et les boissons. Il y ajouta, neuf ans après, une taille ou fouage de 4 fr. d'or pour chaque feu des bonnes villes, et i fr. et demi pour chaque feu du plat pays. Cet impôt fut personnel et étendit le système. L'administration du domaine royal fut régularisée. En i3ao, Philippe le Long avait déjà ôté aux baillis la recette domaniale dans laquelle était entré, en i3i8, l'affermement des greffes, des notariats, des tabellionages, et il avait nommé dans chaque bailliage un receveur, ce qui avait divise les fonctions. Charles V créa, en 1378, trois trésoriers du domaine et quatre conseillers, qui formèrent la chambre du trésor, parce qu'il y avait une justice particulière organisée pour chaque administration. Il conserva les élus et les généraux des aides qui ne furent plus des députés du peuple, mais des officiers royaux, auxquels il donna des gages ainsi qu'aux grè-
nctîers et aux contrôleurs des gabelles, aux trésoriers et aux receveurs du domaine , aux receveurs et aux sergents des tailles. Cette administration que nous verrons ébranlée un moment sous la minorité de Charles VI, et complétée sgus Charles VII , lorsque les guerres anglaises furent entièrement
«institué, celle administration peut être considérée, comme presque fixée sous Charles V. La couronne avait travaillé à la fonder depuis le commencement de ce siècle.
Les subsides établis par Charles V avaient surtout pour origine la guerre. Ils servirent d'abord à combattre les Anglais; ensuite à payer la rançon du roi Jean, qui monta à trois millions d ecus, outre la cession de la Guyenne, du pays de Tiirhes, de l'Agéuois, du Querey, du liouergue, du Périgord, du Limousin, de l'Angouiuois, de la Sahitonge, du Poitou, du Pontliieu, de Calais , du comté de Guines et de beaucoup de seigneuries qu'obtinrent les Anglais par le traité de Brétigny ; etilin, à reprendre sur eux les provinces qui leur avaient été accordées. Ce prince habile ayant en effet recommencé la guerre en l3Gy, leur enleva presque toutes les provinces qu'ils avaient récemment exigées. Il lit, surtout à l'aide de du Guesclin, la conquête du Ponthicu, du Rouer gue, tin Querey, du Limousin, du Poitou, de I'Angoumois, de la Saintonge, de la Bretagne, et d'une partie de la Guyenne. Il répara ainsi, après le rétablissement delà royauté, tous les désastres territoriaux et politiques qu'elle avait essuyés pendant sa suspension. Il parvint à envoyer en Espagne et eu Italie une partie des bandes qui devaient leur formation à la guerre , et qui vivaient à discrétion dans le pays. Il disciplina le reste, et par l'ordonnance de Vincennes, en 1 3/3, il créa des compagnies
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d'oiilimniincp ou de gendarmerie qui subsistèrent sous son règne et <|ui furent le noyau d'une année permanente. De cette manière il l'oiiimi'iicn I r s : t ;i 1 tl i s.k(tii< ii r <lu nouveau svstèmc militaire de la couronne.
- Mais le règne de son fils, Charles VI, remit tout en question, et -lit ajourner ln consolidation et l 'achèvement de cet ordre de choses jusqu'au règne de son petit-fds Charles VII. Jamais la royauté ne fut frappée d'une suspension plus déplural >k' que sons Clin ries VI , qui moula au trône mineur, et qui roccupanisnite pendant vingl-liull ans en état de démence. A son avènement, les impôts établis depuis Philippe le llel furent abolis. Comme ils avaient été créés pour faire face à des besoins réels et croissants, il fallut bien y revenir; mais l'essai de leur rétablissement amena dans Paris l'insurrection connue sous le nom de Maillotins , à cause des maillets que le peuple dans sa fureur alla prendre à l'hôtel de ville pour marcher contre les fermiers des impôt s. Ces impôts restèrent abolis jusqu'à la fin de i3H-j.. A celte époque, Charles VI, ayant battu à Roosclieke les Flamands qui s'étaient insurgés contre leur comte, traita en maître victorieux, et irrité les Parisiens , qui avaient lait secrètement cause commune avec eux, et qui attendaient l'issue de cette campagne pour se déclarer contre le roi , si elle lui avait été défavorable. Il entra dans Paris à la tète de ses troupes, désarma les bourgeois, leur enleva les chaînes de leurs rues, punit de mort plusieurs de leurs chefs, leur imposa une dure contribution, et rétablit de sa pleine puissance les impôts indirects, qui subsistèrent sans contestation depuis ee dernier acte de résistance.
Mais à peine sorti de l'état de minorité, Charles VI tomba en état de démence (i3oa). L'autorité royale fut de nouveau
paralysée, et la France replongée dans le désordre et la guerre civile. Le caractère nouveau de cette guerre est digne de fixer l'attention. Kilo ne lut plus entreprise par les seigneurs territoriaux revendiquant l'indépendance et la législation des fiefs ; ils avaient été vaincus à plusieurs reprises ilxins le XIII" siècle par la couronne qui avait conquis une grande partie du territoire féodal, institué un nouvel ordre judiciaire, et créé une nouvelle forme de gouvernement provincial. Elle ne fut pas entreprise non plus par les bourgeois supposant aux établissement» financiers de h monarchie:
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des états de i356' et l'insurrection presque générale des villes et des campagnes; par Charles VI, après !a tentative
Maillolins. L'administration linaiieièrc avait décidément prévalu dans ce siècle contre la bourgeoisie qui avait à en supporter le fardeau , comme l'administrât ion judiciaire et provinciale avait 1 riomplu: dans le siècle précédent fie la mihlcsse territoriale dont elle avait ruiné l'indépendance. Par qui doue cette guerre fut-elle suscitée, et quels étaient les éléments de discorde qui restaient tic la France féodale, ou qui avaient été introduits dans la France monarchique? T* voici :
La couronne n'avait pas £.ïi'dé toutes les provinces qu'elle avait acipiises par la conquête, par des donations , par des achats, ou par héritage. Au lieu d'être distribuées en sénéchaussées ou en bailliages , plusieurs de ces provinces étaient redevonues des fiels par les apanages.
Depuis les grandes conquêtes exécutées par Philippe-Auguste et par Louis VIII, que Louis IX avait consolidées et étendues, la monarchie n'avait pas cessé de s'agrandir. Sous
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Philippe le Bel, elle avait acquis la Marche, le Périgord, k Champagne, la Brie et le Lyonnais; sous Philippe le Ixmg, le comté de Poitiers précède m m eut ilonné en apanage à ce prince; sous Charles te Bel, le comté de la Marche qui avait aussi été aliéné en sa faveur connue apanage; sous Philippe de Valois, le comté de Valois qui formait l'apanage de sa branche , lus comtés d'Anjou et du Maine qui lui avaient été cédés par le comte de Provence, roi de Naples, à la paix, de Tarascon, en dédommagement de ses droits sur l'Aragon; le Dauphiné, que Hnmbert IV avait réuni en 1 348 à la France, à condition qu'il conserverai! tous ses privilèges, et que le fds aîné du roi, jusque-là appelé duc de Normandie, en serait
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pellier, qu'il avait achetée la mèinc année aoo,ooo éeus d'or, de don Juymc d'Aragon, qui en était propriétaire. Sous le roï Jean, enfin , la couronne élail rentrée en possession du duché de Bourgogne, par l'extinction de la maison du Rouvre tirant son origine de la dynastie capétienne.
Ainsi la monarchie avait continué ses accroissements, soit par de nouvelles acqnisiiùms, soit par le retour à la couronne de beaucoup de provinces apanagées. L'attraction territoriale qui joint toujours les petites masses aux grandes, exerçait de plus eu plus sou action, et la mort corrigeait pur l'extinction des branches, la politique imparfaite des apanages. Cette politique, qui amena de grands troubles dans l'Etat et une des plus redoutables crises par lesquelles ait
dit qu'elle rapprocha les pays, et qu'elle fut pour beaucoup d'entre eux , dont l'incorporation immédiate à la couronne éuil trop (iiOinlc, le premier acte de la conquête monarebi-
que et la première introduction de la dynastie sur leur territoire. Mais outre cet avantage elle en eut un autre considérable. Elle permit de poursuivre sans discontiniiation le grand travail de la formation de la France) en perpétuant la dynastie qui l'avait entrepris, et qui se serait plusieurs t'ois éteinte, si elle n'avait pas trouvé un moyen de se renouveler dans les hranches apanagées. Ce renouvellement a eu lieu quatre fois : lorsque la branche des Valois a remplacé la ligne directe éteinte en la personne de Charles le Bel; lorsque la branche des Valois, finie à Charles VIII, a été remplacée par la branche des Valois-Orléans à l'avènement de Louis XII, et par un autre rameau de cette branche à l'avènement de François I" ; enfin, lorsque la famille de François I", anéantie dans son dernier petit-fils Henri III, a trouvé, pour la continuer, la branche des lïonrbous qui était détachée du tronc royal de-
A cette époque, toutes les familles apanagées ayant formé
tour, s'éteindre sur le trône, et il ne restait plus aucun autre descendant de la maison de Hugues Capet, qui, soit avant, soil après saint Louis, avait couvert le territoire de ses rejetons. Trois dynasties bourguignones, deux dynasties poitevines, trois dynasties angevines, deux dynasties provençales, une dynastie bretonne, une dj nastie languedocienne, et plusieurs dynasties d'Artois, de Dreux, de la Marche, du Berry, toutes sorties de cette maison féconde, avaient disparu, ainsi que la dynastie mère, qui fut alors continuée par son dernier rejeton. On conçoit facilement dès lors que, sans lesapanages, la dynastie ne se serait pas perpétuée pendant sept cents ans, et que sans la dynastie l'organisation de la France et de la
monarchie aurait été différente. C'est la fiïité de la dynastie qui a mis tant de suite dans son action, et qui a amené une des choses les plus grandes qui se soient vues, la formation d'un pays poursuivie et exécutée pendant six siècles, sans interruption, dans ses progrès.
Mais si la monarchie prolita, sous un rapport, de l'établissement des apanages , elle en souffrit extrêmement de l'autre. Le roi Jean qui, par la défaite de Poitiers, l'exposa à un si terrible ébranlement, lui prépara des troubles futurs en créant une nouvelle série d'apanagistes. Il avait quntre fils, et il aliéna en faveur des trois derniers plusieurs provinces anciennement réunies ou nouvellement retournées à la couronne. Il donna au second , Louis , l'Anjou et le Maine; an troisième, Jean, le
maisons d'Anjou et de bourgogne. Les nouveaux princes apanages , joints aux dues de lionrbou, deilrctagne, ans comtes d'Artois, d'Lvreux , qui descendaient aussi de la dynastie capétienne, et renforcés par le due d'Orléans , second lils de Charles \ , augmentèrent singulièrement le nombre des souverains territoriaux issns de la famille royale. Comme ils étaient parents du roi , et que l'administration de l'État valait alors la peine d cire exercée, ils se la disputèrent pendant sa
douiiii naissance aux guirrcs eiiiles îles Armagnacs et des ISiini gi lignons. I ,e due d'( )rlcans et le due de lloiii gogue qui furent les deux priurq x eonipélitcurs de 1 autorité, devinrent les chefs des deux laelions des princes dn sang, de la noblesse et du peuple, qui se rangèrent sous leur bannière.
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Cette guerre civile ne fut doue point une résistance à l'administration royale, elle fut une dispute pour son exploitation. Elle fut entreprise, non par la noblesse féodale, ou par la bourgeoisie indépendante , niais par [es nie m lires de la la mille royale. Tel fut le caractère principal de cette période de sanglantes discordes. Les deux partis et leurs chefs recherchèrent également la possession de l'autorité et la direction desaffàirrssoiislenoni du roi, frappé de folie. Ils s'adressèrent alternativement aux Anglais, quand ils étaient les plus faibles. Il est cependant à remarquer que le parti d'Orléans , auquel, après la mort de ce prince , le connétable d'Armagnac donna son propre nom, et qui devint , après le meurtre du connétable, le parti du dauphin, pencha beaucoup plus pour le maintien de la monarchie, de sa force et de ses principes; tandis que le parti bourguignon rallia à lui les débris de la féodalité vaincue, de la bourgeoisie assujettie, dénatura la
Glissements et les maximes. '
royaume , entre les deux partis , dont l'un représentait un peu pins le nouveau système social , et l'autre un peu plus l'ancien. Elle se compliqua à celle époque. Les Anglais, depuis la mort d'Edouard ilien 1^77, jusqu'à l'avéncnieiil de Henri Y, en i4l4, avaient été en proie à des dissensions intestines. On aurait même pu leur enlever ce qu'ils occupaient encore en France , si la minorité et la folie de Charles VI n'avaient pas interrompit l'habile dépossession entreprise par Charles V. Mais en i4i">, ils eurent à leur tète un roi jeune, vigoureux et entreprenant. Henri V redemanda les provinces cédées à
l'Angleterre par le traité de Brétigny, et, sur le refus qu'il essuya, il déclara la guerre à la France. Il gagna la bataille dTAzîncourt, aussi meurtrière que la bataille de Poitiers, et qui fut suivie de conséquences plus désastreuses encore. Le penchant des deux partis qui divisaient l'État, se montra alors plus clairement. 1-e duc de Bourgogne, le due de Bretagne, et les bourgeois de Paris, se prononcèrent pour Henri V, qui , par le traité de Troyes, fut reconnu le successeur de Charles VI, dont il épousa la fille Catherine. La guerre prit dès ce moment un nouveau caractère. Après s'être violemment disputé l'administration, on contesta tout le système monarchique. Les établissements de la couronne furent détruits , l'ordre de succession fut violé, et le territoire, dont elle avait péniblement réuni les parties, tomba de nouveau en pièces. Tout cela ne dura qu'un moment, pendant lequel les restes du moyen Age, groupés autour du dernier représentant de l'ancienne féodalité, triomphèrent des lents travaux de plusieurs siècles.
La guerre fut d'abord favorable au parti anglo-féodal, et Henri V régna plusieurs années dans Paris après la mort de Charles VI. Mais il descendit lui-même au tombeau avant d'avoir pu consolider sa conquête et son usurpation. Il n'avait même pas pu entamer les pays d'outre-Loire, qui étaient restés fidèles au dauphin. Il laissa un fils mineur; et bientôt la haine qu'une domination étrangère inspira à la noblesse; la crainte que donna l 'accroissement démesuré de la puissance anglaise- au duc de Bretagne et à tous ceu\ qui s'étaient déclarés contre la monarchie par esprit d'indé|ieiKbnn>e; l'adoucissement que le temps apporta aux ressentiments du duc de Bourgogne, ennemi du dauphin à cause du meurtre de son
pire Jean sans Peur, tue sur le pont de Montcrean ; le malaise que causaient uu peuple la continuation des troubles et les dévastations de la guerre, malaise plus grand que celui qui pouvait provenir des exactions monarchiques, ramenèrent successivement tous les partisans des Anglais sons 1 ; ■ bannière de Charles VII. Les troupes de ce prince s'étaient d'ailleurs mieux organisées pendant cette longue guerre, et elles ne craignaient plus la rencontre de leurs anciens et constants vainqueurs, dont la supériorité avait été due, pendant un siècle, non a plus de bravoure, mais à un meilleur ordre militaire. A dater de i4ao , levée du siège d'Orléans, Charles VII marcha de victoire en victoire. 11 se fit sacrer à Reims, conquit la plus grande partie du pays qu'occupaient les Anglais au nord de la Loire, détacha de leur cause le duc de Bourgogne en 1 4^J par le traité d'Arras, entra dans Paris en i43(i, organisa le royaume et l'année, s'empara en i4'|i> de la Normandie, et en i45o de la Guyenne qu'il enleva aux Anglais, dont l'expulsion du continent fut définitive en i453.
Charles VII joua dans la seconde période des guerres anglaises, le même rôle qu'avait joué Charles V dans la première. Charles V, par sa prudence et les victoires de ses lieutenants , avait annulé les effets de la défaite de Poitiers et du traité de Brétiguy, comprimé l'insurrection bourgeoise de l35C et le soulèvement des paysans, rétabli l'inlégrilé de l'ancien territoire de la monarchie, et restauré sou système d'administration. Charles VII répara , par son habileté et par ses succès militaires, la désastreuse défaite d'Azinconrt et les suites non moins funestes du traité de Troyes. Il conquit le royaumesur les Anglais, et il termina, comme elle devait l'être à la fin, cette grande question territoriale agitée depuis près
de trois siècles de la conquête de la France p;ic les rois d'Angleterre, ou ili; l'expulsion des Anglais du continent par les rois de [''ranci', tli tti- question t'at enfin résolue sous Charles VII , conformément il la force des deux antagonistes sur le continent, et aux indications du passe. Quoique souvent forcée de rétrograder et bien pics d'être vaincue , soit dans lit lutte territoriale , soi t ( 1: i ris la lui te politique, la royauté était toujours sortie de chaque débat avec des domaines plus étendus et une puissance pins forte. I.a résistance l'avait retrempée au lieu ilt l'affaiblir. Klie lui avilit toujours permis, en dernier résultat, de s'avancer un pas de plus sur le territoire, et de faire un essai pins précis de son système d'autorité. Cette répétitif m constante du même phénomène, cette ruine si souvent imminente delà monarchie.toujourssuhied'an triomphe signalé de sa part , prouvait que de son coté était la Ibrce, qu'à elle appartenait l'avenir et à ses adversaires le prisse. Or, le propre de la résistante du passe est toujours , en mettant le présent en péril, de l'obligera un grand effort qui l'affermisse par un progrès, ("est ce qui arrive à toute puissance nouvelle qui agit dans l'intérêt ou d'un pays ou du monde. I .'ancienne monarchie, dont les destinées ont été si grandes, passa par cette série de résistantes el île triomphes jusqu'à ce qu'elle eût terminé son imposante el glorieuse tâche au XVIII e siècle, eu rciuiissant un lerritoii'c démembré et en formant une nation
D'après cette règle constante, dont le retour et l'ap-
monarchie ayant surmonté, sous Charles VII, la double réaction politique et territoriale qu'avaient essayée contre elle le parti bourguignon et le parti anglais, dut renforcer
créé dans le XIV e siècle fut complété , et rendu permanent [Kir l'institution des tailles perpétuelles, enfin qu'une organisation militaire appropriée à la monarchie prit naissance et remplaça l'organisation militaire delà féodalité.
Saint Louis avait institué, comme nous l'avons vu, le nouveau parlement que Philippe le Bel avait rendu sédentaire, auquel il avilit Ji\é deux sessions par an, et qu'il avait divisé en chambres, coufi» niénient aux (onctions diverses ([u'il avait à remplir. Sa eomposition était restée en grande partie féodale jusque sons Charles V. Ce prince avait rendu le parleaient perpétuel, et par suite mis fin aux élections annuelles de ses inerul)rcs, cjiiî s'appelaient conseillers. 1,'état de conseiller fut (lès lors à vie, ce qui sépara naturel le ment l'exercice <Jcs «nues tic l'e\evciee ilr- U justice, et f'nrra les barons à élu >i sir entre le métier de combattre et celui de juger. Ils préférèrent comme de raison les armes à la judicature , et cédèrent lu place aux légistes, qui dominèrent dès cette époque dans le parlement. Ceux-ci , de rapporteurs qu'ils avaient été jusque-là , devinretn jiij;es; t:i robe longue, qui était leur vêlement, remplaça inclusivement comme costume parlementaire la rohe courte des gens de guerre. Les gradués ecclésiastiques formèrent les conseillers-clercs à la place îles prélats que Philippe le Long avait, dès i3ao, exclus du parlement pour les obliger à résider dans leurs diocèses; et les gradués de la bourgeoisie formèrent les conseillers-laïques à la pince des barons. La couronne eut dès lors dans toutes ses cours de justice, depuis la pins inférieure jusqu'à la plus haute, des officiers qu'elle avait choisis et qu'elle gageait. Elle n'y eut plus de vassaux.
Sous Charles VII, cet ordre judiciaire fut accommodé aux besoins du royaume agrandi , par le démembrement du parlement universel et I» formation de parlements provinciaux qui localisèrent les appels et opposèrent, dans rdiaque ancien grand centre féodal, une liante magistrature à la classe seigneuriale, Charles VII, pendant la durée des troubles, avait établi un parlement temporaire à Poitiers, pour la partie du royaume qui lui était restée fidèle. En 14/17, e " *"stilua un dans le Midi, sur la demande des états du Languedoc. Ceux-ci alléguèrent la distance qui les séparait de Paris, et la différence qui existait entre le droit écrit qu'ils suivaient, et le droit coutuniier, sous 1 empire duquel vivait le nord de la France. Charles VII fixa le siège de ce second parlement à Toulouse. Il prit aussi l'engagement, en i4Si, lorsqu'il occupa la Guyenne sur les Anglais, d'établir à Bordeaux une cour souveraine, qui n'y fut érigée que onze ans après, par Louis XI. Mais en 1 453, le conseil delpliinal créé par Humbert IV en l3<j°i lut constitue en parlement, et à la fin du siècle, ia Bourgogne ( i^ti) , la Normandie (i/jo,n), la Provence ( [ Soi ), obtinrent des parlements souverains, établis à Dijon, à Rouen, à Aix. La Bretagne, qui fut la dernière province réunie à la couronne, eut, à dater de i4«5, des grands jours tenus par des conseillers de Paris; mais elle n'obtint un parlement qu'en 1 'i'ij, épi it pie à laquelle le système judiciaire devînt complet.
L'organisation financière nouvelle, rendue indispensable par la création d'une vaste administration judiciaire et par la nécessité de solder la noblesse dans les guerres prolongées , fut fondée, comme il a été dit, dans le XIV' siècle. Philippe le Bel institua, sous le nom de droit de haut passage
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et Je rêve, les douants des frontières, dont les revenus s'appelèrent traites foraines. Philippe de Valois organisa l'ait ministration des gabelles sur le sel , dont la couronne conserva depuis le monopole. Charles V changea en impôt permanent l'impôt provisoire des aida, sur la lente des marchandises et sur les boissons, accordé par les états généraux au roi Jean. Il en rendit monarchique l'administration , que les
il changea les députés du peuple en officiers de la royauté. Mais la division territoriale en élections et en généralités pour la levée des impôts, s'est maintenue connue division financière jusqu'à la révolution de 1 789. Elle embrassait tous les paya qui faisaient alors partie de la monarchie , à l'exception du Languedoc, qui conserva ses états particuliers. Les états du Languedoc lurent maintenus, parée que, convoqués séparément de ceux de la Langue d'Oîl pendant le XIV siècle, ils aidèrent toujours avec empresse ni eut la monarchie dans ses besoins, et lui restèrent fidèles dans ses temps de désastre, la couronne ne cessa point de leur demander les subsides qu'elle réclamait de celte partie du royaume, et qui lurent votés pur les élals et levés par leurs délégués, lin cela le Languedoc fut assimilé au Danphinë, à la Bourgogne, à la Provence, à la Bretagne, au liéarn , qui , ayant des états
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eu stipulèrent le maintien dans leurs traités d'union. Ces diverses provinces ayant le privilège du vote et de la levée de
l'impôt, furent appelées pays d'états par opposition aux pays d'élections, c'est-à-dire, aux provinces composant la monarchie avant la réunion de ces derniers. Dans les pays d'êleetïuns , les états généraux cessèrent d'être convoqués après qulls eurent établi chaque ordre d'impôts. La couronne en continua l:i levée et eu augmenta même seule la quotité.
Ainsi, les douanes, les gabelles, les aides, abolies un moment à l'avènement de Charles VI, furent violemment rétablies par ce prince. Après les guerres civiles et les guerres iiuLiliiises, pendant lesquelles ces trois sortes d'impôts ;iv;ticiit été eutniiriés dans le naufrage commun à toutes les institutions de la monarchie, Charles VII leur donna une organîsiilion régulière et définitive, [.'impôt sur la consommation fut fixé au vingtième du prix du vin, du poisson, du bétail, des draps, du bois , en gros, et au quart au détail; sa perception fut distincte, comme elle l'avait été depuis l'origine, de son ;idmimslr;ilion judiciaire. Cette dernière donna naissance au tribunal des élus en première instance, et à la cour des aides en dernier ressort. Charles VII institua la cour des aides de Paris et celle de I ,;uiguedoc qui siégea à Montpellier. Plus tard, il y eut à peu près autant de cours des aides pour juger les contestations et les délits auxquels donnaient naissance les impôts indirects, et autant de cours des comptes, pour régler tout ce qui concernait la perception des impôts et des revenus du domaine, qu'il se foraia de parlements.
Charles VII ne rétablit pas seulement tous les anciens impôts sur les marchandises et sur la coiisoinrmilion, il convoqua, en l44C les états généraux, pour leur demander la l'impôt personnel des tailles, destiné à solder e armée permanente. Les états généraux y consentirent,
et la taille perpétuelle, affectée à !a solde de troupes régulières, fut établie. On la leva par fcun, et la distribution du royaume en élections et en çéiicrttliti's pour la perception des aides, servit à la perception de la taille. Dès ce moment, la taille féodale t |ui , levée autrefois jusqu'à iitrrri cl nihrricurilc, pouvait l'être encore arbitrairement par les seigneurs sur les hommes de leurs terres, fut entièrement supprimée. I^es féudataires reçurent l'ordre de s'abstenir de toute imposition de taille. Il leur fut également interdit de ne rien ajouter pour leur propre compte à la taille royale, en la retirant de leurs sujets, La taille perpétuelle ne monta jamais, sous le règne de Charles Vil, au delà de 1,800,000 livres, et elle servit à tenir sur pied io,5oo hommes d'armes et ij,ooo archers.
La formation d'une armée régulière et permanente fut un événement majeur dans l'histoire de la monarchie. Elle constata ses progrès et changea encore sur ce point son organisation. Charles Y, placé dans de* ei in instaures analogues à relies où se trouvait son pctit-lils, avait essayé, comme nous l'avons vu, par son ordonnance de Yincenncs, en 1373, de rendre monarchique l'armée féodale. Mais l'a e co 111 plissement entier de ce grand dessein était réservé à Charles VII. Le système militaire avait éprouvé bien des changements dans la composition des troupes, la nature des armes, l'ordre de bataille, la durée du service, l'art d'attaquer et de défendre les places, et il subit alors une révolution encore plus décisive.
I* système militaire d'un pays est ordinairement l'expression de son état, et la composition de l'armée est l'image assez, fidèle d'un peuple. Pendant les deux premières races , l'infanterie avait dominé, parce que les Francs formaient une
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nation et notaient pas une noblesse. Sous la troisième race, l'aristocratie îles propriétaires ayant formé la noblesse hiérarchique des (iris, les villes et les campagnes étant tombées clans la dépendance et la servitude, l'infanterie populaire avait disparu , et elle avait été reaiplacée par la cavalerie, uniquement composée de noblesse. L'année féodale était profondément distincte de l'année franque. La supériorité de celle-ci consistait dans l'action d'une masse organisée, tandis que le mérite de celle-là était dû à la force et à l'adresse de l'individu. La même cause qui avait décomposé le territoire et localisé le pouvoir souverain par le régime des fiels, avait désorganisé l'année et isolé le guerrier par la chevalerie. Dans ce nouvel état de choses, il avait fallu suppléer au défaut d'ensemble par une grande puissance personnelle, et protéger le guerrier isolé par un habile système déi'cnsif. Les longs exercices militaires, auxquels le jeune gentilhomme su livra dans le château jusqu'à lVi^e de vingt et un ans, lui apprirent le maniement du cheval , de la hache, de la lance, de la massue, de l'épée, sons le poids d'une lourde armure; l'endurcirent, le rendirent robuste, souple, intrépide, irrésistible dans son choc. Une armure impénétrable, qui le couvrit de pied en cap, le défendit comme une place forte, tout eu lui laissant la liberté de ses mouvements. Il eut, comme l'ancien cavalier gaulois, un écnyer pour l'armer et pour conduire ses chevaux de rechange, des l'olitilliers, des pages, pour le relever; ce qu'il ne pouvait pas faire lui-même, s'il était renversé de son destrier. Jusque vers le milieu du XIll' siècle, celte armure défensive fut composée d'un casque appelé heaume, qui couvrait la tète, le cou et îe visage; d'une chemise de doubles mailles polies et fourbies, descendant jusqu'au-dessous des genoux, nom-
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met haubert, continuée par une chaussure de mailles qui garantissait 1rs jambes, et placée sur un pourpoint appelé giimlii-SDii , fait de taffetas on de cuir, garni de laine ou de crin, pour que la maille du haubert, quand elle recevait le coup de lance, fût amortie et ne pénétrât point dans la chair. Mais, vers la fin du XIII" siècle, l'armure défensive fut perfectionnée, et les lames de fer furent substituées nuit mailles. Au lieu du haubert et de la chaussure de mailles , le chevalier se revêtit d'une armure de plaques de fer modelée sur son corps, et composée d'une cuirasse, de brassards, de gantelets, de cuissards , de grèves , joints les uns aux. autres dans les articulations; le casque à la cuirasse par le hausse-col, la cuirasse aux cuissards par les lassettes, formant quatre raugs de plaques qui descendaient depuis te bas-ventre jusqu'à mi-cuisse , les cuissards aux grèves par les genouillères, espèce de rotule de fer, sous laquelle jouaient les cuissards et les grèves; enfin, les brassards à la cuirasse par les épaulières. L'intérieur de celte armure, appelée de toutes picc.rs , était matelassé, et il y avait un petit espace entre l'homme et le coffre à fer dans lequel il était enfermé.
Le guerrier noble fut de plus en plus défendu par cette armure. Mais il s'était opéré une révolution dans l'État qui en avait amené une dans l'armée. L'établissement des communes avait créé de nouveau un peuple , et l'introduction de ce peuple dans l'État avait ramené l'infanterie dans l'armée. Dès le commencement du XII e siècle , la milice paroissiale des villes avait été mise sur pied par Louis le Gros , et toutes les communes en se constituant s'étaient militairement organisées. Ces troupes bourgeoises participèrent aux diverses expéditions de la couronne pendant le XII e et le XIII e siècle, de-
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puis Louis li' finis jusqu'il Philippe le lie!. Comme il y avait de l'union dans la société urbaine, beaucoup plus que dans la société féodale, elles étaient formées en compagnies, tandis que les chevaliers combattaient presque isolément. Mais ils eurent alors besoin de s'organiser à leur tour. Ln cavalerie composa Aesbatailles ou des compilâmes. Les ducs, les comtes ou barons eurent dans leurs corps plusieurs chevaliers bamierets , qui à leur tour devaient avoir sous leur bannière
vis chacun de deux hommes de cheval, dont la moitié devait combattre et la moitié garder la bannière. Cette cavalerie, rangée sous un chef, marchait au combat sur une seule file, c'est-à-dire eu haie, l'autre lile étant à une certaine distance
les rellres allemands et par les Espagnols.
Pendant deux siècles la couronne se servit de la cavalerie féodale et de l'infanterie des communes. Mais elle fut obligée de les solder, parce que ses expéditions étaient trop fréquentes pour qu'elle pût exiger le service militaire , et trop prolongées pour qu'elle pût se contenter de sa courte durée. Cesoudoienient qui coainicnça sous Philippe-Auguste , et qui devint de Plus en p| us indispensable dans le courant du Mil' siècle , amena une révolution dans le recru I émeut de l'armée. Tout en continuant à prendre tes hommes d'armes dans la noblesse , et lta gens de pied dans les communes, la couronne ne conv °<pia p|u s ]„ cavalerie féodale ou la milice urbaine. Elle leva 'es cavalic rs et les archers par ses officiers et ses capitaines, qui forma une transition entre l'appel fait aux feudataires
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ft aux bourgeois , cl l;i cirai ion tics compagnies d'ordonnance i't (1rs francs archers di-slinrs à être la cavalerie et l'infanterie permanente de ia couronne. Cette transition eut lieu dans le XIV siècle.
L'armée, ainsi soldée et recrutée tout en n'étant encore que temporaire , eut pour chefs les officiers de la couronne et les capitaines des compagnies , et non plus les comtes et les h;imn'!'<-ls. Au commencement de lu troisième race, le premier officiei-militairc de la monarchie était le sénéchal, qui était en inenir temps le premier officier palatin. Il commandait les armées et il gouvernait la cour. Cette charge subsista jusqu'en dans la maison d'Anjou, qui. depuis l o(in, cul îles délègues a|i| ici es M'nrciiiiii* île t'eauce, lundis que les comtes d'Anjou portaient le titre de grands sénéchaux. De 1 191 à laua ,
g eau de;, charges, à cause de 1 importance de chacune des fonctions qui la composaient. Le connétable hérita du commandement des armées , tandis que le grand maître eut le gouvernement du palais. Sous le connétable il y eut un maréchal pendant le règne de Philippe-Auguste , et deux pendant celui de saint Louis. Ce dernier nombre s'est maintenu jusqu'à l'ïaucois I". Saint Louis créa aussi un amiral comme chef de sa marine, un grand maître des arbalétriers qui comman-
ancienne et consistant dans toutes les machines de guerre u;-ité\s < liez les Crées et les Romains, pour l'attaque et la défense des pinces , machines dont la fabrication s'était constamment conservée et avait même reçu quelques perfectionnements. 11 faut joindre à ces offieiers h s capitaines de bandes que la couronne prenait temporairement à sa solde.
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L'armée avait cessé en grande partie d'être féodale et communale, pendant le XlV'siècle, lorsque les étals généraux affectaient des subsides à la levée de tant d'hommes d'armes et de tant d'hommes de pied , que la couronne recrutait ellemême, ou qu'elle empruntait aux capitaines de compagnies qui les avaient formées. Ces compagnies, nées de la perma-
nence de la guerre , faisaient métier des ai
mes, loua
services et leur fidélité, et devrnaienl désastreuses poi
ur le pays
pendant les trêves on après la paix. Ces
.t pour »
lettre un
terme à leurs pillages autant que pour dm
rroée à la
couronne, que Charles VII opéra sa revu
tème militaire. Dès que les états d'Orléans,
chacune,
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t un page
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entùdix. »
cents cavaliers. Elles furent mises en garnison dans les places frontières du royaume. Elles marchaient par étapes lorsqu'elles allaient d'un lieu dans un autre, et étaient pa vées pur des commissaires des guerres. Dès ce moment la constitution militaire féodale fut changée, il n'y eut plus de bannerets, de bacheliers, mais des capitaines et des gens d'armes. L'ancienne chevalerie féodale fut remplacée j>ar les ordres royaux de chevalerie.
Cependant, comme le pusse ne disparaît pas tout d'un coup, l'ordre militaire de la féodalité se maintint encore quelque temps dans les baas et arrière -bans , comme son ordre judiciaire s'était conservé , tout e» s affaiblissant chaque jour de
ET POLITIQUE DE Li FRANCE. G3
plus en plus , dans les justices seigneuriales. Les feudataires furent quclqnelbis convoqués sous l'ancienne l'orme. Ils étaient conduits en rampiigucpar d-s h;iilli<i-t tes sénéchaux qui étaient leurs chefs, et remp liaient le service île leur lief pendant le» quarante jours fixés par l 'ancien usage. Cette milice était déjà complètement dégénérée sous Louis XII, et depuis lors jusqu'à sa dernière convocation en , elle se montra , par là défaut d'habitude de ta guerre , indisciplinée et peu courageuse dans les rare» occasions où elle fut employée.
Charles Ml, après avoir institué une cavalerie royale, voulut organiser une infanterie analogue. Il créa en , par
chers. Il exigea qu'il y eût dans chaque paroisse , un archer qui .serait exempt de taille et qui .s'exercerait tous les dimanches et Ions les jours de l'été à tirer de l'are. Ces francs archers devaient avoir une salade ou casque , une jacque ou justaucorps en cuir matelassé de laine, connue armes défensives, une dague, une épée, un are et une trousse remplie de dixsept carrelets ou tlèeiics , comme armes offensives. En temps de guerre, ils marchaient eu campagne sous des capitaines qui leur étaient assignés. Cette institution fut sans résultat, parce qu'il était impossible que des paysans ou des citadins isolés, s adonnant pendant toute la semaine à la culture de la terre ou il leur!; me tiers, et s'c\crran1 le di ma u elle aux urines, dei lussent de bons soldats. Il devait être bcaieoup plus difficile de remplacer les milices de la bourgeoisie déinoci',! tique et belliqueuse du XII* et du Xlll"siè-cle,que les chevaliers féodaux. La noblesse restait toujours nue classe militaire, n'ayant pas d'autre métier que celui de la guerre, et disposée à l'exercer pour le compte de la couronne, comme elle l'avait fait précédemment
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pour le sien. Il n'en était pas de même de la bourgeoisie. Le besoin de la défense et son organisation démocratique l'avaient rendue militaire en même temps qu'industrieuse , dans ce moyen âge où la guerre et la souveraineté furent universelles. Mais le besoin de la défense avant cessé- par le retour de l'ordre et par la pacification intérieure que la moiiiircliie avait opérés, la bourgeoisie perdit son organisation indépendante et ses mœurs belliqueuses en changeant de situation et (le destinée. Elle s'adonna uniquement au commerce, aux métiers et à l'exploitation de l'administration royale. Dès qu'il n'y eut plus de peuple politique, il n'y eut plus d'infanterie. Les francs archers, qui auraient formé un corps de 16,000 hommes, ne purent pas subsiste!' et remplacer 1rs nu h ces communales. Louis \ I essaya vainement de s'en servir. Il les mit sous les ordres de quatre capitaines généraux, le bailli de Mantes, le bailli de Meiun , le sénéchal de Beaucaire et le seigneur de l'Isle. Chacun d'eux commanda l\, 000 archers distribués par corps de :jou sous un capitaine particulier. Louis XI se vit contraint de renoncer à cette milice, qui était divisée en archers et arbalétriers, et en piejuiers. Il la cassa en îfjSo.
Hais ïl s'était formé un peuple dans les montagnes de la Suisse, et avec lui une inlànterie qui avait triomphé des hommes d'armes de la maison d'Autriche et de ceux de la maison de Bourgogne. Ce fut parmi ces montagnards aguerris, qui n'ayant plus à se défendre ne pouvaient se maintenir belliqueux qu'en faisant la guerre pour autrui , que Louis XI alla former le noyau de l'infanterie de la couronne. Il prit à
vaincu Charles le Téméraire à llransoiiet à Mural - cl, pour les tenir exercés, il les réunit dans un camp au l'ont-de-l Arche,
ET POLITIQUE DK l,K KRANCE. G5 avec 10,000 fantassins français qu'il ]ie laissil pins épars Sur le territoire comme les francs archers, etavecy,5oo pionniers. Cette armée fut soumise à une discipline rigide , comme en temps de « utTii.',<-t exercée aux manonvres militaires. l.ouîsXI éleva la taille , qui n'avait pas dépassé 1 ,800,000 livres sous Charles VII , parce que son infanterie des francs archers n'e-
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une somme assez, forte à l'artillerie, qui devint considérable sons sou règne. Les compagnies d'ordonnance se maintinrent et donnèrent à la couronne la meilleure cavalerie de l'Ku rope.
n'eurja loi de'leur classe et la règle deleureondnite, militai-
parables dans l'usage de la tance, elle vainquit la cavalerie de
adopté l'ordre profond et solide des escadrons, cl qu i lles l'eussent opposé à l'ordre mince des haies de la gendarmerie française. Une organisation plus parfaite triompha alors d'une bravoure plus grande, et la cavalerie des ordonnances ne reprit sa supériorité qu'en abandonnant à la fin du XVI' siècle l'ordre ancien pour adopter à son tour l'ordre nouveau , qui était un progrès militaire.
S'il y avait une classe, celle de la noblesse, pour recruter la cavalerie , il n'y en eut point pour recruter l'infanterie. Celleci avait été levée durant tout le moyeu âge parmi ces paysans aguerris, obligés lie faire le guet et la garde dans le château de leur seigneur et de le défendre, et auxquels Louis XI interdit ce dernier service féodal ; elle l'avait été parmi ees bourgeois belliqueux qui, en se formant en communes, s'étaient distribués en milices, afin de pourvoir à la sûreté de leurs villes
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et à leur indépendance contre les barons du voisinage, et que Charles V et Charles VI avaient désarmés après ijiie leurs prédécesseurs les eurent mssuji ttis. Propriétaire de la presque totalité du territoire et chargé de la défense commune, le roi avait transformé les vassaux des campagnes en simples cultivateurs, et les bourgeois en m;irili;iii(is et eu artisans. Par leur destitution politique, la noblesse avait été rendue aux armes, et la bourgeoisie au travail.
Le recrutement de l'infanterie devait donc être toujours plus difficile, à mesure que la classe bourgeoise s'éloignerait davantage du temps où elle alliait les mœurs militaires aux mœurs laborieuses et la guerre à l'industrie. Aussi Louis XI fut- il obligé de renoncer à l'infanterie éparse des francs archers établie par Charles VU, et Charles VIII à ce qui restait rie national dans le corps d'infanterie de Louis XI. Charles VIII acheva de prendre les gens de pied dans les pays étrangers, qui avant un peuple avaient de l'infanterie. Les villes impériales d'Allemagne avaient conservé encore leur constitution démocratique ; elles avaient toutes une milice organisée sur le modèle suisse, une artillerie, un trésor, des munitions et des vivres pour soutenir un siège d'un an. Charles VIII recruta dans les milices allemandes le reste de son infanterie, et il ajouta les lansquenets aux Suisses. Mais ce système d'une infanterie étrangère et stipendiée présenta de grands inconvénients dans les guerres d'Italie, où le moindre retard dans la solde la détournait de sa fidélité, ce qui porta plus tard l ouis Ml et François I™ à reprendre l'essai d'une infanterie nationale.
Louis XI, qui fut le continuateur de Char 1rs VU, et qui modifia l'infanterie de la royuiîé, donna de plus .1 celle-ci une
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garde, et la pourvut d'une abondante artillerie. Charles VII avait institué la première compagnie des eent lances écossaises, LouisXI institua la première compagnie des eent gentilshommes. Il sépara de ces deux cents lanciers les quatre cents archers qui leur étaient attachés, et il les forma en compagnies de gardes écossaises et françaises. Quant à l'artillerie, il s'était opéré une très-grande révolution par l'application à la guerre de la poudre, dont l'emploi avait été borné d'abord aux feux d'artilîcc. Cette révolution, qui devait lentement changer la nature des armes, le système de fortification et de défense des places, et l'organisation des armées, avait commencé dans le XIV 0 siècle. L'impulsion esobjets lit songer à s'en servir comme d'un moyen de projection. On l'enferma dans le fond de grands tubes de métal ou de pierre ouverts à l'une de leurs extrémités, et l'on plaça immédiatement au-dessus d'elle des boulets de métal ou de pierre, qui furent lancés avec une force terrible quand on mit le l'en à la poudre par une petite ouverture disposée vers l'extrémité fennec du tube. On nomma ces nouvelles et redoutables machines, mises en usage en i3i4 pour la première fois, bombardes, à cause du bruit de leui 1 détuimlion. Elles furent d'abord sans alïùi , immobile*, et sen irent à défendre les places ou à les h ■■ - en brèche. En i346 , elles furent employées par les Anglais à li bataille de Crecy. Mais leur défaut de i i il'' et leur petit nombre: rendirent leur emploi peu décisif pendant tout le cours du XIV* siècle. Il se passa près de cent ans aiaut que la nouvelle découverte, appliquée d'abord à l'attaque des tilles, ensuite à l'attaque des corps d'armée dans une bataille, fournit une arme iudivi-
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Quelle. Ce second pas dans l'emploi Je la poudre se fit au commencement du XV siècle, époque où l'on passa de la bombarde au canon on coulevrine, ainsi nommé à cause de sa ressemblance arec la l'orme de la canne et celle de la couleuvre. Ces canons manuel», qu'on appuyait sur des fourchettes de fer, se perfectionnèrent à leur tour, et, eu se combinant avec le pied de l'arbalète, ils donnèrent naissance à ] 'arquebuse , qui fut beaucoup plus maniable quoique bien imparfaite encore. 1,'arqiirlmse partait ail moyen d'une mèche allumée qu'un ressort menait en mouvement et abaissait sur le bassinet. Ce mécanisme complique , qui rendait si ditlicde ou si peu cfiiiinindi- l'ns.jgc de l'arquebuse, se mamtiril jusqu'à la découverte du rouet qui, dans le XVI* siècle, ne produisit plus le feu avec une mèche, mais au moyen d'une pierre de silex. Celle-ci , par la détente du rouet, s'abat tait sur la platine, et faisait jaillir des étincelles qui enflammaient la poudre du bassinet. Au rouet , placé au côté opposé à la crosse, fut enfin substitué, au XVII" siècle, le chien, qui fut le dernier ptTiirtiomicmcnt de ee mécanisme.
I,e canon à main lut employé en i^o4- En i4l ' , il y avait 4,ooo coulcvrines ou cannes à main dans l'armée du duc d'Orléans, et les Suisses en avaient 10,000 à la bataille de Moral. Au XV' siècle, la monture du gros canon n'avait pas
changer l'ancien système de fortifications à simples fossés et à tours rondes, par le système de for li fi cation s à bastions, à angles et à ouvrages avancés, ce qui n'arriva qu'à la fin du XVI" siècle, et l'arquebuse n'était pas assez perfectionnée, assez mobile, pour faire abandonner les anciennes armes en les remplaçant, comme armes offensives, par ult
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feu constamment nourri; tomme armes défensives, par la haionnette qui ne fut trouvée qu'au XVII* siècle. C'est alors seulement que la révolution produite par l'emploi de la poudre fut achevée dans la fortification des places, le perfectionnement des armes à feu, l'abandon des armes anciennes et l'organisation militaire. Cependant au XV= siècle la poudre fit délaisser tontes les machines de guerre de l'antiquité, comme les batistes, les catapultes, les béliers, pour la (lombarde; et les galeries extérieures servant à l'approche des places, pour les tranchées. Charles VII et Louis XI eurent une artillerie considérable, et ee dernier substitua le grand maître de l'artillerie au grand maître des arbalétriers rjui existait depuis saint Louis, ce qui marqua le passage du système d'attaque des places fondé sur la mécanique ancienne , au système nouveau fondé sur la découverte et l'emploi de la poudre à canon.
Ainsi la couronne eut une administration judiciaire, des revenus fixes, une armée permanente. Elle avait divisé le pays judiciairement en prévotés et ehâtellenies comme juridiction de première instance pour les villes et les campagnes qui lui appartenaient; en bailliages ou sénéchaussées, comme juridiction de deuxième instance; en parlements, comme juridiction suprême et de dernier ressort. Elle l'avait distribué, sous le rapport financier, eu élections et en généralités, destinées à la perception des impôts domaniaux, indirects et personnels. Elle avait des grenetiers et des contrôleurs pour les gabelles; des élus et des généraux pour les aides; des receveurs pour les tailles et pour les domaines; des inspecteurs pour surveiller les employés des finances; des trésoriers pour la garde du produit des divers impôts;
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pendante. Mais, comme le clergé restait le seul ordre de l'État avec une constitution républicaine, il devait tôt.ou tard subir un sort analogue à celui des deux autres ordres, et devenir de clergé démocratique clergé royal; semblable en cela à la bourgeoisie, dont les municipalités avaient été di'lrintcs et qui fournissait à la couronne une classe judiciaire
été abolie, et qui était devenue l'itnuée île la royauté. C'est ce qui eut lieu sous François!.". Par sou concordat avec Léon X, en 1 5 1 7 , ce prince obtint le droit de nommer à tous les évei llés , ii timles les abbayes , et à tous les béneliecs. Des lors, la constitution démocratique du clergé de France fut détruite, non plus au profit du saint -siège, mais de la couronne. La centralisation du pouvoir fut accomplie à peu près en même- temps que la réunion du territoire. Le clergé devint monarchique comme la bourgeoisie et comme la noblesse, en perdant à son tour l'indépendance qu'il s'était donnée lorsque les diverses classes du pays s'étaient organisées isolément.
La couronne, en fur niant un ordre politique nouveau sur les débris de l'ordre social du moyen âge, n'en poursuivit pas avec moins d'ardeur la conquête du territoire. Elle trouva plus de facilité pour le réunir dans l'accroissement de
armée qui lui appartenait exclusivement. Ce fut en effet, après avoir fondé l'administration monarchique, en augmentant les parlements et les cours des aides, en réorganisant les bailliages et les prévôtés, en décrétant la pragmatique sanction , en rétablissant tes impôts indirects et en créant les tailles perpétuelles, en lin , en instituant les compagnies d'orio.
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donnance et les francs archers, que Cliarles VII fit la conquête de la Normandie et celle de la Guyenne sur les Anglais, qui avaient repris l'une depuis les troubles civils et constamment gardé l'autre.
Louis XI continua , à cet égard comme en tout le reste , le système de sou père, non plus contre les Anglais, mais contre les apanagistes qui étaient les derniers grands adversaires de la couronne. Les dynasties provinciale!) issues de la maison régnante avaient suscité les troubles sous Cliarles VI, favorisé le triomphe des Anglais, compromis l'existence de la monarchie et de son administration. A part les barons du second ordre de l'intérieur du royaume, et quelques souverains des pieds des Pyrénées, comme les comtes de Foix et de Cominges, les sires d'Albret et les comtes d'Armagnac, qui seuls appartenaient encore à l'ancienne féodalité, les grands propriétaires de territoire qui subsistaient en France, descendaient pur les mâles de la famille capétienne. Tels étaient les dues de Bretagne, les ducs de Bourgogne, qui possédaient, outre le duché dont ils portaient le nom, la Franche- Comté, le comté de Charolais, la Flandre, le Haïnaut, le Rrabanl , el tons les Pavs-Bus ; les émules de Provence, qui étaient au même temps maîtres de l'Anjou et du Maine; les ducs de Bourbon, qui avaient le Bourbonnais, le Fore/,, la principauté de Dombes, !e Beaujolois, le Danpliiné d'Auvergne et la Marche; les ducs d'Orléans et les ducs d'Alençon. L'ébranlement donné à l'Ktat par les apanagistes avait averti la couronne de changer de maxi me à leur égard. Itlle exécuta alors la réunion du territoire aux dépens des apanagistes, comme elle en avait fait auparavant la conquête sur les souverains féodaux. Celte seconde réunion, qui lit rentrer définitivement
ET POLITIQUE 1>E LA FRANCE. j3
les provinces dans l'JÎlat , eut surtout lieu sous Louis XI. Ce prince habile sentit paria item eut la position nouvelle de la couronne , et les seigneurs territoriaux, comprirent aussi par lentement la leur. Il s'engagea dès lors entre eux une lutte prolongée dont l'issue fut favorable à Unis XI.
Privés de l'assistance dis rois d'Angleterre, qui venaient d'être expulsés du continent, les apauagistes, ayant à leur tête le duc de Bourgogne, cherchèrent à reulurm' leurs rangs. Ils prirent les armes contre Louis XI, et l'obligèrent à donner la iNonnandie eu apanage à son frère, par le traité de Conilans. Louis XI ayant éludé l'exécution du traité de Conflans, ils .lui arrachèrent, par celui de Péronne, la promesse de céder la Champagne et la Brie à son frère, en échange de la Normandie, liullii , Louis XI n'ayant pas été plus lidèle aux clauses du traité de Péronne qu'il celles du traité de Cimihms, ils le forcèrent, par le traité de Tours, à remettre la Guyenne, la Saïntonge et l'Aunix entre les mains de son irère. Contraint cette fois par leur obstination ù investir son frère de cet important apanage, il le lit empoisonner pour le lui reprendre, et priver les anciens apanngistes de l'assistance de son nom. Doué en politique d'un esprit profond, et ayant des desseins étendus, quoique son caractère manquât de grandeur, familier, rusé, hardi, cruel, il acheva par tons les moyens de l'intrigue, de la violence, de la guerre, et du droit aussi , la réunion du territoire, Kiicorc dauphin, il avait, en i4'|M, acquis par les armes le Viennois, le Valentinois et le Diois dans la vallée du llhonc. Il reprit, en i4<io, moyennant 4°o,ooo écus d'or, les villes île Picardie, qui avaient été cédées par le traité d'Arras au due de Bourgogne. Après être rentré en possession de la Guyenne, en
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147a, par la mort violente de son frère, il confisqua, en iiy3, sur la maison des Armagnacs, qui avait pris part à toutes les conspirations et ù toutes les guerres des apanagistes, l'Armagnac , le Pardiac, l'Astuniç, le Fczensac , le Fezensaget, le Elouergue. En 1^5, il s'empara de Perpignan. En i4/7i Charles le Téméraire, quatrième duc de la troisième maison de Bourgogne, vaincu par les Suisses, étant mort sans enfants mâles, ne laissant qu'une jeune lille pour héritière, il occupa le duché de Bourgogne, reprit l'Artois, le Cambresis, le Tournaisis, une partie du Hiiïnaut, et s'empara même de la Franche-Comté. En 1479, il réunit aussi le duché d'Anjou à la couronne. En i48l, il se fit léguer; la Provence et le Maine par le dernier comte de ce pays Charles 111, et n'ayant pas pu marier son fils unique, Charles VIII, avec Marie de Bourgogne, que leaélats des Pays-Bas tirent épouser à Maximilieu d'Autriche, (ils de l'empereur Frédéric III , il lui ménagea l'alliance d'Arme de Bretagne, héritière de cette province, ce qui en amena plus tard l'adjonction à la couronne. Afin d'éviter les troubles que pourraient susciter les deux familles apanagées de Bourbon et d'Orléans, seuls restes de toutes les autres, il maria ses deux filles avec les ducs de Bourbon et d'Orléans.
C'est ainsi que ce prince politique , moitié par l'influence de sou caractère, moitié par la faveur des circonstances, qui hissèrent à la même époque sans héritiers mâles les puissantes maisons de Bourgogne, d'Anjou, de Provence, et de Bretagne, contribua plus que tout antre roi, Philippe-Auguste excepté, à la formation matérielle de la monarchie. Phi lippe-Auguste avait agrandi le royaume au* dépens des dynasties féodales indépendantes; Louis XI 1 étendit en re-
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prenant les provinces occupées par les djnitsli<s sipnnagées. A dater du XIH f siècle, la royauté avait rompu l'équilibre fédéral de la France et débordé par divers côtés sur sou sol ; mais tout en acquérant sans interruption, elle avait différé d'atteindre les limites naturelles du pays, parce que, placée sous l'empire de lu constitution féodale , à laquelle remontait son existence, et qui était la règle originaire de son administration, elle aliéna une partie de ses conquêtes et refitles liefs par les apanages. A dater de la fin du XV - siècle, au contraire, la royauté s'appuyaut sur la constitution monarchique qu'elle avait lentement créée, abandonna le système des apanages, et soumit les parties du territoire qu'elle occupa de nouveau, à sa propre administration. Elle n'en lit plus des souverainetés particulières, mais des provinces de l'Etat, et elle atteignit presque sur to»s les points les frontières de la France.
Après Louis XI, auteur du dernier système d'accroissement territorial sans aliénation, les deux frontières de l'Ouest et de l'Est furent formées, et s'appuyèrent l'une à l'Océan, par la possession de toutes les provinces qui bordaient ses côtes , l'autre aux Alpes , par l'occupation de toute la vallée du Rhône, à l'exception de la petite enclave d'Avignon et du comtat Venaissin, qui appartenait au saiut-siége, et du comté de Savoie. lies deux frontières du Midi et du Nord étaient moins nettement fixées. Cependant, au midi, !e royaume s'étendait jusqu'à la Méditerranée, et sur plusieurs points jusqu'aux Pyrénées, dont les vallées septentrionales, formant les comtés de Foix, de Cominges, de Bigorre, de liéara, d'Albret, étaient^ occupées encore par des souverains
particuliers. A» nord, il aboutissait à la ligne monta rncii si? qui sépare les Pays-Bas de la France, par l'Artois, le Cambresis , la Champagne, la Bourgogne, [.a France était devenue un Ftat compacte, avec des limites assez, tia tu relies, et un gouvernement central assez, bien organisé.
Tout était cependant loin d'être uni sur le sol, semblable dans les mœurs, régulier dans l'administration. Les restes de l'ancien ordre de choses qui avait consisté dans le démembrement du territoire et dans l'isolement des individus, s'apercevaient encore partout. H y avait encore sur le sol beaucoup de petites souverainetés ; dans l'administration , beaucoup de justices particulières; dans l'armée, les l'eudataires de l'arrièreii in ; dans les ni ici us , beaucoup de violence , dïnsnbordina-
local, des pri\ iléges distincts. I,es trois classes du pays avaient perdu leurs gouvernements, sans perdre leur esprit de séparation. Chaque province ne voyait qu'elle dans le royaume, et chaque classe ne s'occupait que de son intérêt dans l'État. Enfin les passions et les vices des temps féodaux s'étaient conservés aussi.
L'ordre moral étant sacrifié dans cette période à la puissance
ni- 1. m- II- pin li t- .il-îi.t.iit |- .r I . , , . pu I .
justice était dans la force, et que les revenus consistaient dans le pillage des terres d 'autrui , et dans des exactions arbitraires
Jiuq-i i nu rn . i imv ni. \nr <*i pr ipr.-i '» «l'b r\C-*
et la rapacité avaient pénétré profondément dans les caractères, et semblaient avoir perdu par l'habitude ce qu'elles avaient de criminel et de dégradant. La nouvelle monar-
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(■hit avait donc, non à cause des institutions, mais a cause des hommes , des tribunaux et [jeu de justice, une administration financière et peu d'intégrité , une armée et peu de subordination, un gouvernement central et peu d'ordre. L'union était consommée sans qu'il \ eût encore homogénéité, et les formes du nouvel étal de choses étaient l'on dées sans que leur esprit eût encore prévalu , parce que les nueurs ancienne* se conservent toujours longtemps sous les institutions nouvelles, et ne disparaissent que lorsque celles-ci ont lentement créé les leurs.
Mais la France avait lait de grands progrès par l'établissement de l'ordre monarchique. L'abolition de la servitude des campagnes dans le XIV" siècle, avait eomplélé l'affranehis-
des provinces apanagecs à la couronne, 1ht lia lis portée de l'intérieur du royaume sur ses frontières, l-i destruction du gouvernement particulier îles classes prépara leur rapprochement et leur fusion. A l'isolement des États indépendants succéda l'isolement moins grand des provinces ; à la séparation des gouvernements , la différence moins marquée des classes. En un mot, par la réunion du territoire et la fondation il un gouvernement général , la royauté lit triompher le principe de la sociabilité, qui était le sien , du principe de l'individualité, qui était celui :le l'époque f'éoilnlu , et par suite la règle de la force. Ces résultats ne lurent atteints que peu à peu. Mais les tribunaux fondèrent la justice; la perina-
nence de l'armée conduisit à la discipline, la durée de l'ad-
.tr.ii>.-ii il .>f.Jf. ■ r h t.j.ii. .|iuH* jii- ? 'li* l.i • ■ Mi..riii' i
l'homogénéité de la nation. Il se forma des débris des anciennes elasses nu peuple nouveau, qui s'avança dès lors lentement mais sûrement vers l'ère de la liberté politique et de l'égalité civile.
TW DU TOME DEOX1ÈNE.
DU CALVINISME A GENÈVE
Pah M. MIGNET.
Lu à l'Académie des Sciences morales el politiques, dans les séances
La France prit une part tardive â la réformation religieuse. Depuis le quatorzième siècle, elle avait cessé d'être à la tête du mouvement intellectuel qu'elle avait long-temps dirigé. Ses villes, déchues de leur ancienne liberté, n'avaient pris aucune part aux récentes découvertes de l'imprimerie et des verres à lunette (i), qui devaient changer la croyance de la terre et la science du ciel. Son territoire n'avait pas recueilli
(l) Le* verras à lunette Furent inventés diru le XIII e siècle pirSilviiio Degli Armati, de Florence. Cette découverte conduisit à celle des verni ulestopiques, qui fut Faite en 1S90 par Zacharie Jansen de Middelbourg.
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ces fugitifs de la Grèce qui apportaient avec eux , comme renfort pour l'esprit occidental , la langue et les livres de leurs ancêtres. Ses ports étaient presque déserts, alors que les navires de Vasco de Gama et de Colomb , partis des cotes de Portugal et d'Espagne, avaient marché à travers un océan inconnu, sur la foi de l'érudition, à la recherche des Indes et à la découverte d'un monde nouveau. Ce n'était pas dans ses universités dégénérées que Wiclef et Jean Huss avaient commencé l'attaque contre le système romain ; que Peurbaeh et Regioinontanus avaient hâté les progrès de la géométrie; Cardan et Tartalea ceux de l'algèbre; qu'Érasme avait aiguisé les esprits par la linesse de ses critiques, et prépare à croire des choses nouvelles en atteignant par ses doutes les idées anciennes. Enfin, ce n'était pas elle qui avait produit en même temps et par la même cause, le réformateur de la religion et le rénovateur de la science, Luther et Copernic.
A cette époque elle avait suivi l'impulsion et ne l'avait pas donnée. Ses imprimeurs lui étaient venus des bords du Rhin ; ses professeurs de grec et d'hébreu, comme ses savants et ses artistes, d'Italie; elle navigua à la suite de l'Espagne et du Portugal; et ce fut d'Allemagne qu'elle reçut les semences de la réformation. La réformation religieuse, préparée par l'état des esprits, n'avait été exécutée nulle part sans l'assentiment du pouvoir établi. En France, les esprits n'y étaient pas encore assez généralement disposés , et le pouvoir royal.y était contraire. Les rois de France l'avaient toutefois rendue possible dans le monde eu détruisant le prestige de l'autorité pontificale. C'était un roi de France qui , en devenant au XIV« siècle le libérateur du pouvoir politique, avaitc'té le précurseur
réel du libérateur de l'esprit humain : Philippe-le-Bel avait susci té Luther. Mais cette révolution elle-même, qui avait ruiné sous Bonïface VIII la monarchie temporelle des papes l'ondée sous Grégoire VII; à la suite de Inquelle les papes avaient été tenus soixante-dix ans en exil àAvignon, sous la surveillance de la royauté; qui avait enhardi les princes à protéger leurs sujets suspects pour leurs opinions, sans craindre de perdre leurs états; qui avait permis à un hérétique de pouvoir devenir un réformateur, et à un prince d'oser être un hérétique, cette révolution avait éloigné les rois de France de tout changement nouveau.
Qu'avaient- il s en effet à gagner par la réforme de Luther? Leur indépendance de la cour de Rome ? ils l'avaient conquise depuis Philippe-le-Bel. L'obéissance de leur clergé? ils l'avaient rendu gallican par la Pragmatique - sanction qui l'avait enlevé à l'influence du pape, monarchique par le concordat de I,éon X qui l'avait placé sous la main du roi. L'acquisition de ses biens? ils en disposaient parla nomination aux bénéfices, par la possibilité de les imposer ou de les vendre.
Ainsi, la réforme ne tentait pas leur ambition. Mais il y a plus, elle excitait leurs craintes. Ils étaient parvenus, au comnieiKvmeiit de ce siècle, à détruire le caractère féodal de la noblesse, la tendance romaine du clergé, les constitutions républicaines des villes ; ils ne voulaient pas laisser pénétrer dans leurs états des idées d'indépendance et des causes de contestation qui pourraient ramener la noblesse à la féodalité, le clergé à l'ultramontanisme , les villes à la démocratie. Aussi François I cf disait-il , en parlant du luthérianisnie, que cette secte et autre nouvelle secte tendait plus à la destruction des royaumes, des monarchies et dominations,
qu'à l'édification dcsamesU). Il protégea cependant la science, sans se douter ijti'il concourait à un changement dans les idées, eu eu apportant un dans les connaissances. Mais lorsque l'arbre qu'il avait cultivé pour l'ornement de son règne porta des fruits pour l'instruction de ses sujets; lorsqu'il vit que la science conduisait à la réformation , il fit partager à l'esprit la disgrâce de l'hérésie. La petite colonie de lettrés qui avait embrassé en France la doctrine de Luther, et à la tète de laquelle se trouvaient Leiêvre d'Étaples, le professeur le plus savant de l'Université de Paris, et Guillaume Fard, régent au collège du cardinal 1* Moine, fut obligée de se réfugier d'abord à Meaux sous la protection de l'évèque ISrk-onnet, que son amour des lettres avait favorablement disposé pour la réforme, et ensuite à Baie, afin de se soustraire aux décrets de la Sorbonue et aux arrêts du Parlement^). Il fallut quarante ans et la minorité d'un roi, c'està-dire l'affaiblissement du pouvoir royal , pour que la réforme parvint eu France, non pas à s'établir, mais à se montrer et à combattre. Ce n'est donc pas en France qu'il convient de chercher le protestantisme français, mais en Suisse, qui devint le lieu de son refuge et le théâtre de sa grandeur. C'est là que le caractère français eut sou représentant dans Farel , et l'esprit français le sien dans Calvin , dont l'un fut l'apôtre et l'autre le législateur de la Suisse française. Fs-
(1) Brantôme, Vie des Dîmes illustres, article VI, sur Marguerite, reine de Navarre, t. V île l'édition de Pclitol, p. 120.
(2) Je Dlnaiile pas sur ces premiers muuveinents du protestantisme en France, dont je donne l'histoire ailleurs.
savons de retracer la révolution que ces deux bannis accomplirent sur une terre étrangère, après avoir vainement essayé et promptement désespéré de l'accomplir dans leur patrie.
Guillaume Farel , qui prépara les voies à Calvin, et 411 i avait vingt ans de plus que lui, était né à Gap en ij8cj. Il appartenait à une famille de gentilshommes. Il était venu étudier à Paris, où il s'était étroitement lié avec Lefèvre d'ÉtapIcs, professeur de ma thématiques et de philosophie à l'Université (]). Devenu sou disciple , il avait été d'abord fervent catholique comme lut (a); il ne pouvait rien croire avec
(1) ■ Farel éloit natif Je Gap en Dauphiné, gentilhomme de condition,
Joué de bons moyens, lesquels il perdil tous pnur II religion AyanI
appliqua son cœur aui lettres M sciences, il les poursuivit bien avant, par un désir de s'y perfectionner, ci par bénédietion , Impielle Lliei: donna à ki études dans la ville de l'iris. Il advjnça fort dans la philo* lopbie, el dés la philnsnpbie s'efforça de connaître quelque chuse en la théologie et au* langues, surtnul d'avoir la science de la langue grecque ,■1 bébrimjue. l'n sien livre île raison, énit lunqu'il Iji.uil ses études à Paris, parle du progrès d'icelles, en l'an lîtj), l5lo, iSat, l5aî, pendant lequel temps il étoit grandement ebérï et bonoré par deux siens maîtres Cl préi'epteurs, l'un appelé Jacques Lcl'évre, d'Kstapli's en l'irardie ; l'a turc, matin' tiiraril Hiinf, lesquels, ilepuis sil sortie de France, lui ont rcsirit pour témoignage d'afleelitm. - Vie mcilite de Farci, tirée du manuscrit de la Eïbbotbèque de Genève, n" 147, în-4°.
(a) . Malstre Jacques Faber (Lefèvre) faisoit les plus grandes révérences OUI images qu'autre personnage que jaye connu; et demeurant longuement a genoux, il piioil et distiit ses lieures devant réelles; à quoi souvent je lui ai tenu compagnie, (on jnyrui d'avoir accès à on tel bomme, qui, combien qu'il fût en lacqs du pape, et qu'il tint les chines jilns 'leie^iablej de 11 papauté, comme est la messe et tonte idolâtrie papale, néanmoins souventes fuis me disoit que Dieu re nouvel leroit Je monde et que
modération. La papauté, dit-il lui-même, n'est tant papale que mon cœur l'a été. . . il n'y avait pas de chanteur de messe et d' adorateur des images comme moi — fêtais tellement perverti que s'il y avait personnage qui fût approuvé selon le pape, il m'étoit comme Dieu; si quelqu'un disait queltjue ehase où le pape fût en quehpie mépris J'eusse voulu qu'un tel et tout ce qui ne servait à la papauté et au pape , pour tout ce qu'il a ordonné en église, frit abattu, ruiné, détruit (i). La pre m ière atteinte que reçut aa foi lui fut portée par la lecture delà Bible. Je fus fort ébahi, dit-il, en voyant que sur la terre tout était autrement en vie et doctrine que ne porte la sainte écriture (a). Il rejeta d'abord ses doutes comme provenant d'une fausse interprétation des écritures ; mais Lelêvre d'Ktaples les fortifia et les étendit bientôt, en lui enseignant que le salut du chrétien ne venait pas des œuvres de l'homme, mais de la grâce de Dieu (3). C'était la doctrine de Luther à laquelle il fut peu de temps après initié en grande partie par quelqu'un qu'il ne nomme pas (4). Là,
je le verroje. ■ Manifeste Je Farel intitulé : Â tous seigneurs et peupla et pasteurs a qui le Seigneur m'a donné aece! , qui m'ont aidé cl assisté tn Vœuvrc de Notrs-Seigncur Jésus, et envers lesquels Dieu s'est servi de moi en la prédication de son saint évangile, graee ,paùc, salut il vie vous soit donnée. Il te trouve à la fin Je la Vie de Farel.rocme manuscrit, n° 147. (1) Ibid.
(,) Ibid.
(3) ■ Par sa parole me retira Je 11 fausse opiniun des mérite!, niais que unit vemiit de grai:c el |>;ir la seule miséricorde de Dieu, sans qu'aucun l'eût mérité; ce quej'ai cru sitôt qu'il me fut dit. Ibid.
Ç4) . Après ce, par un, à qui Dieu fasse grâce, me fui proposée la pure invocation de Dieu. Ibid.
dit-i\, fut du tout ébranlée ta papauté en mon cœur, et lors je commençai» ta détester comme diabolique, étant marri d'avoir été si longuement déçu, par elle, et la sainte parole de Dieu commença à avoir la première place en mon cœur (i). Il emhrassa la nouvelle croyance avec l'ardeur de son esprit et la fougue de son caractère. Il se retira d'abord de Paris à Mcaux, avec
que tout ce qui n'étoit selon la parole de Dieu eïoil péché, mécliant ei maudît, et que le) lois et traditions humaines qui changent les consciences éloient toutes abominables. Lors j'entendis que le canon même de la messe devoit faire place à la parole de Dieu , et qu'il émit digne rie toute eiécralion. Mais < <>|jfi i rhi T i t , crtruliicn que je seusse que tous les prêtres font mal de tenir leur messe pour sacrifiée pour les péchés, et de manger seuls, et qu'en ce qu'ils mettent la messe au lieu de la cène île Jésus, il y devrait avoir communion. Car eu l'ordonnance de Jésus est
malédiction qui y fût, néanmoins il y avoit heauenup de biens et bénédiction. Mais surtout la séduction m'a longuement aveuglé à cause de l'adoration du pain et du vin , et de ee que j'ai cru que le corps et le sang de Jésus-Christ y étoientau lieu du pain et du vin , je ne sais par quel mélange, car un tel songe inventé des hommes, n'ayant aucun fondement en récriture , et qui ne peut avoir lieu selon que le nom et l'être du sacrement portent, je me suis fait viulenee comme aui choses qui surmontent tant l'entendement que nous nous abaissions el soumettions notre jugement.
Ainsi ai-jc fait long-temps à ce songe papal du dieu de pastc l'ai été
fort long-temps en cette séduction ; mais ce bnn père de miséricorde à la fin m'a retiré d'une si dangereuse idolâtrie et ahusion. Ibid.
son maître Lefèvre d'É tapies, pour fuir tes persécutions de la Sorbonne et du Parlement, et plus lard il fut obligé de quitter ce refuge et de s'expatrier. Il se rendit dans les pays réformé les plus voisins de la France. Il contracta une étroite amitié avec 1rs réformateurs de l'Alsace et de la Suisse allemande : Avec llucer et Capito, à Strasbourg (i) ; Zwingle, à Zurich; Œcolampade, à Baie; Bertiiold Haller, à Berne (2). Il leur proposa de les aider. Ces réformateurs acceptèrent la coopération de Farel, et lui donnèrent la main d'association. Ils le jugèrent propre à porter leur doctrine dans la Suisse française, pays coupé en petites souverainetés, et qu'ils n'étaient pas en mesure de convertir parce qu'ils en ignoraient la langue. Ils l'y envoyèrent, o Les grands personnages n avec lesquels avoit conféré Farel , dit son journal manuscrit, 0 l'ayant reconnu d'une singulière érudition, piété et zèle, 0 bien exercé ès saintes écritures, de bon conseil et d'exéo cution ferme comme un rocher, à la vérité, et d'une vie • totalement chrétienne , trouvèrent à propos d'appliquer n son ministère envers les peuples de sa langue, et le dispo-
(i) ■ Il alla à Strasbourg (i5a3); il y rencontra deux excellents personnages, pasteurs de la tille, Wolgang Capilo et Martin llucer, auicjucls d'entrés te fit oonnoître et captiva tellement leur bienveillance, que sur les témoignages de piété, courage, icle et suffisance, lesquels il leur fit recevoir pour leur être joint en l'ccuvre du Seigneur, ils lui donnèrent la main d'association, et contractèrent par ensemble une amitié si sincère « painte quejusques à leur mort ils ont nourri par lettres une communication de sentiments, avis, conseils sur tous incidents d'affaires, et concernant la religion.- Vie inédite de Farel, ms. n° 1^7,
(a) Ibid.
• sèrent à mettre la main à l'œuvre (i). o Sa mission dans la Suisse française fut donc le résultat d'un plan concerté.
Il était éminemment propre , par ses défauts comme par ses qualités, à la tâche qui lui fut assignée dans le grand travail de la réforme. Il était infatigable de corps, ardent d'esprit, intrépide de cœur et doué d'une volonté indomptable. Sa conviction et sa passion lui donnaient un singulier ascendant. Il fut le plus entraînant des réformés français. Il avait de cette éloquence populaire avec laquelle Luther avait subjugué les masses, et de cette intrépidité héroïque qui tait sortir des grands périls en les bravant. Mais il était dépourvu de la prudence politique qui avait concilié à Luther la faveur des princes d'Allemagne, et à Zwingle l'assistance des magistrats de la Suisse. Son courage était plus celui d'un soldat que d'un chef, d'un apôtre que d'un novateur. I*s siens l'appe-N Laient le télé; mais le paeilique Érasme, qui croyait que tes idées devaient faire toutes seules leur fortune dans le monde, ■ans qu'on se dévouât pour elles, qui voulait la liberté sans combat, qui voulait la vérité, mais qui, comme il le disait luimême, ne l'aimait pas séditieuse (a), l'appelait l'audacieux et le téméraire (3).
(,) Md.
(s) Non mo veritatr.m sediticsaro. Erasmus, Epist. iivi, Mb. XVII.
(3) Chronique manuscrite de l'établissement de la rifurmation dans Genève, par le ministre Froment, même volume, n° 147. Son ami OEcclampade, avec lequel il logeait et mangeait lorsqu'il était à mie, le recommandait n Luther en ces termes : • Personne n'a plus de candeur que Farci , et quoiqu'il y en ait qui désirassent de voir sou zèle un peu plus modéré envers les ennemis de la vérité, si crois-je que c'est une venu en lui admirable et nécessaire, si elle est bien ménagée et à propos. ■ Vi* inédite île Farel, MJ.
C'est pourtant avec cette audace et cette témérité iju'il parvint, pendant les six premières années de son bannissement, à rem]>lir entièrement sa mission. Il propagea les idées nouvelles dans le comté de' Montbéliard, qui appartenait an duc de Wurtemberg; dans la ville de Morat; dans la vallée de l'Aigle, que les cantons de Fribourg et de Berne possédaient par moitié; dans le comté de Neufchâtel, dont la duchesse de Lon^uevillc éluit son w> ruine, et dans celui de \ ;illi'iif:iii; dans le bailliage de Granson, et dans les villes d'Orbe et de Lausanne- 11 rencontra de grands obstacles et de nombreux dangers. Il lui fallut tout le courage et toute la persévérance dont il était doué, pour suffire et pour survivre à cet apostolat (l). Aucun de ces pays ne fut converti en une seule (ois. Il fut chassé successivement de tous et maltraité dans pinsieurs. Ce n'est qu'à la seconde et troisième tentative qu'il parv int à y établir le culte réformé. Il y gagna peu à peu les populations et il y institua des ministres (a).
Mais pour que le protestantisme français eut son caractère et sa destinée, il avait besoin d'une ville qui lui servît décentre, et d'un chef qui devint son organisateur. La conquête de cette
(i) De i5a4 à iS3i. Vie inédite de Karcl.ct Chronique de Froment , ibid.
' (a) Entre autres, Pierre Viret . natif d'Orbe, delà juridiction commune
d'autre! enfanta du pajï, desquels il se servait çà et li, les emplopnt au sacré ministère. ■ Vie inédite de Farci, idid. Tous les CTenemenU de ce
Farel, dont le ministre Ancillon , fait quelque usage dans la VU di Parti qu'il a publiée à Amsterdam en i6oj, in-3s. Ils le sont aussi daui 11 Chronique manuscrite de Froment.
ville et la désignation de ce chef appartinrent à Fard. Ce fut lui qui donna Genève à la réformation , et Calvin à Genève.
Genève ayant été le théâtre de trois révolutions consécutives, qui li rent d'elle un état indépendant, une ville réformée, et la capitale du protestantisme nouveau, il est nécessaire de remonter un peu plus haut, pour connaître les causes et
Pincée entre le Jura et les Alpes, à l'extrémité méridionale du lac Léman, auquel elle donna son nom; assise sur le Rhône et presque baignée par l'Arve, Genève s'élevait dans un pays magnifique, sur iin territoire qui n'était plus la France et qui n'était pas encore la Suisse, mais où l'on avait l'esprit de Tune et la liberté de l'autre.
Elle était l'un des débris de ce royaume de Bourgogne qui , en touillant en pièces, avait donné naissance à des souverainetés féodales, comme le Daupliiné, la Savoie, la Provence, etc.; à des états démocratiques, comme les cantons de la Suisse ; à des principautés ecclésiastiques , comme celles de l.yon, de Valence, du Gap, de Grenoble, de Die, de Saint-Paul-Trois-Châteaux, de Lausanne et de Genève. Son évèque était sou souverain (i). Élu par le peuple et le
(i) Voici comment l'érjqiu Guillaume itc Conlhns ciplirjunit lui-même h souseraineié dam dts lettres d'eseommunication, en lagi.cuntre le dauphin de Viennois, qui s'était joint au comte de Genevois pour le soutenir dans ses prétentions ; - Notoriuin est omnibus, quod cpijcopm ge-
bennensis, noo Italiens ïn domina tu ejnsdcm pariicipcm vel consoi leni, sed ■gens et eiercens ïn eS, lam per se, ([uant'pei' vice-tloniinomsuum et per alioi officinrios et judices suos , merurn et minium iniperium et oninimo T
13 ÉTABLISSEMENT M! La REFORME
clergé avant le XII' siècle, il était nommé par les trente-deux chanoines de leglise cathédrale de Saint-Pierre depuis la révolution sacerdotale qui avait concentré le droit d'élire les papes dans le collège des cardinaux, et les évêqnes dans les chapitres des chanoines. Après que l'évèque nommé par le chapitre avait été confirmé par le peuple; il était solennellement installé dans sa principauté. I*s chanoines réunis le ii-iTvaieiit en grand costume , avec les capes et la croix , à la porte de l'église de Saint-Pierre. 1,'évêque donnait aux chanoines le baiser de paix , et il était ensuite conduit par eux jusqu'à l'autel, où se trouvait un missel ouvert sur lequel il jurait, les deux mains étendues, en présence du peuple et des syndics de la ville, de respecter et de maintenir les libertés, les franchises et les coutumes des bourgeois de Genève. Il en était dressé acte par un notaire public, « c'est après ce serment qu'il était reconnu souverain (a).
alun jurisdicliiinem timpiiraluiii et spirilualem. Et quod ipsani ciïitatem (■ulicnnensum, castra, villas vt prw.simii'i, humilies, jura el jlll'UlJiclionei, ac libertates Et universa buua tcmporalii ad ecclesiain gebennenscm partitienLia, a solo imperatore romain, immediatè dignnscitur oblinere. Histoire de Genève, par Spon, édition in-4° de i-jio, note de Gautier, t. I, 5 7 .
Notorium quod ecclejia gebenneusii domina ïit el princep. unira in tolidum dvilfllis et suburbii gilienueniis. Aute cité dinj le Giudin, et dani Spon, t. I, 45-
(a) Voir le juraimntuat prœilitum per Jah. île Btrlrandù epitcaputn giiinifirsem manutcneniU libcrtalei cl francheiiai , etc, en i4og. Spon, t. Il , p. iii, piéoei juilinc»tiïe.,n Q 4»,etyu™n«f«m/aA./)™™, Coxcc^epiinpi gebenneneit, de tuendiijranchetiU,™ i4aa, ibi/L, p. i65, n° 53. Cei d*iu pièces nul ùièts des Archives de Genève.
L'évêque, dont la souveraineté datait à peu près de la même époque que celle des princes ecdési as tiques d'Allemagne (i), rendait la justice au civil, avait droit de grâce en matière criminelle, levait les impôts, battait monnaie et commandait les troupes. Mais il avait délégué sa juridiction civile et son pouvoir militaire à un vidonuu: (vice dominas) (a), qui fut, jusque vers la fin du XIII e siècle, le comte de Genevois, et jusqu'au commencement du XVI*, le duc de Savoie (3). Ce vidomne avait la garde du château de l'Isle, place sur le Rhône (4) dans Genève même, où il tenait garnison, et jugeait les petites causes par un lieutenant, d'une manière sommaire, verbale, et dans la langue du pays (6).
(i) Elle datait de Conrad le Saliquc, qui vint dans Genève en io34, comme toi de Bourgogne. Vie de Bonnivartl, p. CXXXll a CXXXJII , din* l'l'<>:n:'/jiK l - tir Gt'icve par Fraiioij de Bounifard, priai S^L'ii- Fictor, publiée! pour 11 première fois a Genève en i83i, a forts toi. in-S°.
justificative de Spon {t. Il, p. u), intitulée Acardium et traniaetiv farta iitter epiicnpam et comitem gehennt -usera, super juridictiorte et doininiitcivilatit stbenruasi!,3iaao n5S.
(3) C'est en ia55 que le comte de Savoie lit alliance avec la ville de Genève contre le comte de Genevois, et en tioo qu'il Tut substitué aut drnin de celui-ci. 11 prit le titre de iiidomne, et eut un lieutenant qui fui appelé le châtelain àa-vidomne. Plus tard, le nom de vidomne fut donné ai. cbAtetoin lui-même. Spon, pièces justificatives, n" ïi (t. Il, p. 57}, qui contient le traité d'alliance, et n" 34 (1. II; p. 5j»), qui contient l'acte d'inféodation Auvidomnar.
(4) Ce fui de iai5 à mp que Lévéque Fierre de Sessons lit bllir 1» cbàleau de l'Isle iras Genève. Spon, t. I, p. 5 1 .
(5) Spon, t. I, p. 56, note T de Gautier, a* colonne. Clnonioues de BonniMrd, t. I, p. 140. Ghouet, si* question sur l'histoire de Genève.
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Quoique posséiK-i' par l'évèquc , et tenue en respect par le châtelain (le flsle, Genève jouissait des franchises les plus étendues, et si' gouvernait presque, démocratiquement ellemême. Tous les chefs du maison se réunissaient deux ibis dans l'année en ennseil général, au son delà grosse cloche de Saint l'ifLTe, pour élire quatre syndics et un trésorier, régler les impôts, porter îles édits , déli hérer sur les alliances, fixer le prix du vin et du ]>lé. Les quatre syndics, qui étaient l'niniE volés tous les ans, et qui ne pouvaient pas de trois ans rentier en charge, tivaiciil seuls le droit de poursuivre en matière criminelle, d'emprisonner, de mettre à la question, de condamner à mort. Entre le coucher et le lever du soleil, ils étaient maîtres absolus de la ville, dont les portes, les armes, l'artillerie étaient, en tout temps, confiées à leur garde. Ils avaient le tiers des revenus publics, dont les deux tiers appartenaient à l'évêque. Ils étaient assistés d'un conseil composé, tantôt de seize, tantôt de vingt, tantôt de trente membres, qu'ils désignaient eux-mêmes ( i}. Telle était l'organisation du parti bourgeois.
Le parti ecclésiastique était très-puissant dans Genève. Les trente-deux chanoines de l'église cathédrale de Saint- Pierre, qui portaient lepée, en étaient les chefs. Il comptait dans la ville sept (Mires, onze chapcllenies et cinq monastères (a). Sur une population d'environ douze mille nmes, il y avait trois cents ecclésiastiques dans Genève, vers le commencement du XVI ( siècle (3).
(i) Chroniques de Butinivaid, 1. 1, p. tig i iît. Spon, t. I, p. 46 a 47, J" si Ji. n«-rn(]pr, Histoire lie Genève, t. I, p. 54- (i Chroniques Je lionniïard , t. I, ch. III, p. 89 à 118, (3) Chroniques de Bonnivard, I. II, p. 385, et ta noie 1 qui j ejl jointe.
Le parti militaire y était également fort. II tenait le château intérieur de l'Isle et s'appuyait sur les châteaux de la Dalïe (i) et de Peney (a), cjui longeaient le cours du Rhône , el sur celui de Gaillard (3) qui commandait le cours de l'Arve. Ces châteaux étaient à une ou deux lieues de < ienève, dont le territoire était couvert de beaucoup d'autres cl i à ! eaux ou maisons fortes, et qui était enclavé dans les possessions, d'abord des comtes de Genevois, ensuite des ducs de Savoie. Ainsi que cela se pratiquait dans le moyen tige, la plupart des nobles terriloriatu étaient bourgeois de l.i lillc.
Cette constitution mixte, qui partageait le pouvoir entre l'évêque, le vidonme et les syndics, au nom desquels se faisaient les criées et se portaient, les stalnl? {'\ \ ; qui balançait la souveraineté de l'évêque par les prérogatives du vidomne et les franchises du peuple; qui soumettait les sentences du vidomue à l'appel de l'évêque, et celles des syndics à son droit de grâce ; qui réunissait deux fois par an tous les citoyens, aliu qu'ils délibérassent, dit Bonnivard , sur l'État public et sa réformatiùn , ce qui était pour garder l'éir'quc de tyrannie, et le petit etiti.seit tï uiigarehie cette consti-
(t) Il fui bdti en 1219, à une demi-lieue de Genève, par Girard dp Tcrny, qui en prêta linmniiij;!- à l'tïrqur Cl à la ïillu. Spon, t. I, p. Si. (a) Il fut construit par l'i ; vi : ijiie Airur [le Oariion en iïio, à deui lieuei
(3) Aimé II, camlrdc (l.iKviiis, lit liàtir ce château à une lieue de Genève, sur l'Arve, en i3o4. Spon, 1. 1, p. 58.
(4) Spon, t. I, p. A6 el 4;. Chroniques de Bonnivard, t. I, p. IÏ3.
(5) Celte phrase, qui ne se trouve pis Jins les chronique! imprimée!,
tutioti faisait de Genève une ville à la fois ecclésiastique, féodale et républicaine, et devait lui donner une existence loup-temps troublée, nue souveraineté incertaine, une liberté combattue.
Le principal danger pour clic se trouva dans les projet* ambitieux du vidomne. Il était à craindre, en effet, que Genêt* n'éprouvât |c sort eommun à tontes les villes ecclésiastiques du royaume de Bourgogne. Grenoble et Gap étaient tombées sous le pouvoir des dauphins de Viennois; Lyon, sous celui de Pbilîppe-le-Bel; Valence, Die, SaintPaul-Trois-Châteaux, sous celui de Louis XL Par suite d'une ambition analogue et d'un besoin naimil d'a^nindisscrm-ul , les comtes de Genevois et les dues de Savoie cherchèrent tour k tour à s'emparer de Genève. Ils voulurent réduire l'évêque à n'être que fe chef spirituel de la ville, et faire, de ses citoyens, leurs sujets.
Mais ils trouvèrent dans ces intrépides bourgeois une résistance qui dura quatre siècles. Tantôt soutenue par l'évêque, qui mettait sa souveraineté en commun avec leur liberté, tantôt trahie par lui, à cause de sa parenté avec les maisons qui vivaient à l'usurpation, cette résistance ne se démentit jamais. Elle se moiitr.i toujours fièrement, et quelquefois héroïquement. Pour arrêter les projets d'usurpation des maisons de Genevois et de Savoie, 1rs empereurs Frédéric liarberousse, Charles IV, Si^ismond , confirmèrent par des bulles
impériale, relevant d'eux immédiatement, et n'ayant d'autre
• i3g, de la bibliothèque de Genève.
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supérieur que Saint- Pierre, en considérut'mn duquel, disaient ces empereurs dans leurs huiles (j), nous et nos prédécesseurs dans le saint empire, avons accorde à la. ville de Ceiicvc ces privilèges et ces grâces. Mais il ne suffisait pas d'avoir le bon droit, il fallait pouvoir le maintenir par la fort*. Tant que la maison de Genevois subsista , les bourgeois de Genève s'allièrent, pour lui résister, à la maison de Savoie. Lorsque celle-ci eut pris les possessions, la place, les desseins de l'autre, qui s'éteignit à la fin du XIV* siècle (2), les bourgeois de Genève cllercbèrent leurs alliés et leur appui dans
Le plus ardent et le plus redoutais des iiiila^unistt's jk mieux fut Charles III, de Savoie, qui monta sur le trône dueal
(ij Remancat, dit 11 bulle du l'empereur Frédéric Barberoussc, do Tan 116a, ipie episcopus et lui successores dominus et prïnceps civilatis, luburbiorum et limitum ipsius civitatis et cajlrorum episcopatus gebennensis, nullum en liiis recognnscdntus superioreru pricter quam beatura Petrum apostolum ob eujui reïurenliam nos et nostri in sacra imperio predecessores i.ii'i.i mntiiliiiiiif privil.'gia et gratias . 7" pièce justificative dan» le I. II de Spon, p. à 39. — Sentences et lettres de Charles IV, en i36G et i36 7 , qui se trouvent dans k> pièce! justificative, de Spon, sous les numéros 26, 37, a8, 19, t. Il, p. 96 à io3. — Huiles de l'empereur Sigismond en 1 jn et en i^io. Ibid., p. 116 et page id3, sous les numéros 49 et 5a.
(a) En i^oi, Oddo de Villars, nncled'Humbert de Villan, dernier comte de Genevois, mort en ^00, vendit ses droits à Ame VIII, comte de Savoie, pour 45,ooo livres d'or. Spon , t. I, p. 7 3. La livre JW ou le franc d'or était une monnaie d'or fin de 63 au marc, noie X de Gautier, même page. G niche non , Hitteire généalogique de la maison royale de Savait, édit. de Turin , 1778, in-foL, t. II, p. M-
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en i5o4- H commença avec eux une lutte qui dura vingt uns, et dont l'issue devait être l'asservissement de Geuève ou l'abolition du vidomnat. Il essaya d'abord d'obtenir la souveraineté par séduction. Les Genevois avaient perdu en i4C3 , leur* foires , qui avaient été transférées à Lyon. Le duc s'engagea, en iSia, à les obtenir de nouveau pour eux , s'ils consentaient à lui donner la seigneurie direet* de la ville et à lui faire prêter serment par les syndics. Mais ila lui répendirent : a Qu'ils aimaient mieux vivre dans « une pauvreté couronnée de toutes parts de liberté, que de
■ devenir plus riches et de vivre dans l'esclavage; que pour le
• serment de fidélité, son altesse ne trouverait pas mauvais
• que les syndics ne s' étant jamais liés par serment à aucun « prince de la terre, ils refusassent de s'engager à elle (i). = Ce moyen ne lui ayant pas réussi, il recourut à la violence. Il parvint à faire nommer, en i5i3, pour évèque Jean, bâtard de Savoie. Celui-ci ayant obtenu l'évéché à condition de livrer Genève (a), céda sa juridiction temporelle au duc et se dévoua
■ ses volontés usurpatrices.
D'un commun accord ils attaquèrent les franchises de la ville. Le moment paraissait bien choisi pour l'entreprise du duc. Allié aux maisons de France et d'Autriche, ligué depuis i lÏoq avec les cantons suisses, ayant trouvé réunis à ses états
(t)Spon,t, I, p. na a n3, et note O de Gautier ni le mime «rjet et aux jntuiiefi pagea. Chronique! de Bounivand, t, 1, p. ij,
herbe , cap il Avait fait présent de nous, devant que fussions à lai. » Chvaniquei de Genève, t. I, p. ai.Spon, t. I, p. tso, et note & lie Gautier, même page.
le comté de Genevois, la baronnie de Vaud, les seigneuries de Gex, de Faucigny, deVulromey, de Bresse, dont l'ani'ioniie désunion avait favorisé l'indépendance de Genève; possédant, à l'exception de cette ville et de celle de Lausanne, tout le bassin entre le Jura et les Alpes; disposant du chapitre qui était rempli de ses créatures, et de l'évèque, qui était complice de ses desseins; soutenu par beaucoup de riches bourgeois, moins épris d'une liberté orageuse que désireux de jouir tranquillement de leur aisance; voyant la ville sans fortifications (i), sans appui, sans alliance, le duc crut son usurpation aisée et infaillible.
Il rencontra cependant quelques bourgeois généreux qui conçurent la pensée de s'opposer à lui. 0e ce nombre furent Besançon Hugues, Jean Pécolat, François Bonnivard, prieur de Saint-Victor, et la famille Lévrier. Mais le principal d'entre eux fut Philibert Berthelicr. Il était membre du petit conseil, et l'évèque, pour le gagner, lui avait donné le commandement du château de Peney. Dès que Berthelicr aperçut les intentions du duc et de l'évèque, il se démit de cette charge afin d'être plus libre dans sa résistance (2). Il se plaça à la tête des jeunes gens, qu'il organisa en confédération de plaisir et de défense, à laquelle il donna le nom de Qui touche l'un touche l'autre (3).
(1) • Les murailles et forteresses de ta tille ne valuient 1111 coup de poing. . Chroniques de Bonnivard , t. I,p. 32.
(a) Chroniques de Bonnivard, 1. II, p. i58, et Gautier, Histoire manuscrite, Uv. m.
(3) Notice, géntahgiqwx par M. G»liffe, 1. 1, p. 8 et 9 : ■ Ils s'assemhloierjt, ■ dîtbprocédurequifutdirigéeconlreeuïetquiaétéeitraiiedesArcldvespar M. Galifle, el imprimée dus ses Matériaux pour unir h l'Hùtoir» du Grrùut ,
Cette confédération fut ie premier instrument du salut de Gnitivt, qu'elle conduisit à 1 indépendance par les voies apparentes du desordre. Les amateurs de liberté dans Genève, dit Bonnivard, noyant tous les obstacle qui \'<i/>pt>.soicnt à son maintien, ne voulaient hasarder leurs personnes et biens
pour une cltose de lai/uel/e ils n'eussent sçu espérer issue. Si que ne devons le commencement de la restauration de notre liberté aux sages, mais aux imprudents, du rang desquels
je ne me ■veux exempter, car j'étoî.* nloiw il:: i'dge de -vingtquatre à vingt-cinq ans, mené plustôt par affection que bon conseil ni avis, comme les autres. Mais Dieu donna à nos
folles entreprises bonnes issues (i). C'est avec ces jeunes gens inconsidérés, nommés les Enfants de Genève, ne comprenant .d'abord que les droits de la dissipation, n'ayant que le pa-
. il» s'assemhloientau Mulard, àPtaïupalais eldans d'autres lieu* publie» ou
- secrets, sans la permission, l'ordre ou la volonté de monseigneur l'évéque,
- et ses officier), formant des conven tien les au mépris de son autorité;
- dans lesquels consenti eu le* et congrégations ils sont convenus d'être
- unis el unanimes pour se secourir l'un l'autre, comme tous, au nombre
- de cinquante et plus, se sont, de plein accord, donne leur foi de le faire,
. de ne pas souffrir que leurs franchises et libertés fussent enfreintes de . droit et de fait , et que si l'un d'eux étoit arrêté par le vidomne ou . les autres officiers de l'évcquc, ils sa révolteraient et ne permettroient
- ps qu'on le trjunluU, qu'en l'arrêtai, ou qu'on le mit en prison, et qui ■ en toucherait un serait censé avoir touché tous les autres, et qu'ils je . défendraient l'un l'autre avec leurs armes, leurs ongles et leurs dents.. Histoire de Genève par A. Thourel, t. I,p. 3oo, 3fii , édition da Génère, i83a, 3 vol, in-6" 1 .
(i) Chroniques de Bonnivard, 1. 1, p. 38 et 39,
trïolisine nécessaire pour défendre leurs plaisirs, croyant que la li/ierté pour chacun fût de vivre à son appétit, sans loi, règle, ni compas, que Berthelier essaya de rétablir cette autre liberté, qui n'est pas de faire ce que l'on veut, si l'on ne veut re que l'on doit (i). Il corumissiiit les (hirigiTs auxquels il s'exposait, et le sort qui l'attendait. Aussi disait-il souvent à Bonnivard : Monsieur mon compère, pour l'amour de la liberté de Genève vous perdrez votre bénéfice (a), et moi la tête (3).
C'est en 1 5 17 que commença sérieusement l'attaque du duc contre la ville de Genève. Pour avoir bon marché de ses droits, il songea à perdre ses défenseurs. Il fit donc intenter par l'évèque une accusation capitale contre les plus indépendants des bourgeois, qui furent poursuivis comme ayant voulu empoisonner Jean de Savoie, avec des pâtés de poisson. Jean Pécolat, ayant dit que l'évèque ne vivrait pas longtemps, fut saisi, conduit au château de Thïez, et appliqué à la torture au nom et en présence de Jean de Savoie ,
(1) Chroniques de Bonnivard , t. I, p. 1$ ei af|.
(1) Ce bénéfice était 1res consid Arable. Le prieure de Saint-Victor comprenait là ou 20 villages, luis que Cartigny, Cbaney, Avusv, Laconei, Troïnex, Landecy, Con*ii;iioii, eu-., dont les ducs dp Savoie étaient seigneurs suzerains. Picot, Histoire de Gcricvc, 1. 1, p. 5û et Bo.
(3) Rertlielier avait alors cinquante ans, . et ne faut dire qu'il eut ce fait ïmpreméditement, car il sayoit très-bien qu'il mourrait pour cela, et s'en tenoit certain comme de la mort en général. Ce qu'il m'a dit cent fois; Monsieur mon compère, dîsoit-il, touchei-là, car pour amour delà liberté de Genève vous perdrez votre bénéfice, et moi la 1ère. - Chroniques de Bonnivard, t. II, p. 307, a38.
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quoique ce droit fût réservé auï syndics (i). Il résista courageusement à deux, de ces cruelles épreuves; mais les tourments tirent fléchir sa force d'ame à la troisième, et il dit tout ce qu'on voulut contre Berthelier et ses autres amis. Il s'empressa, dès qu'il fut rendu à lui-même, de rétracter ses aveux. Lorsque plus tard on allait l'appliquer une quatrième fois à la torture, il se coupa la langue pour que la douleur ne lui arrachât plus de paroles Funestes à ses concitoyens (a). Deux, de ceux-ci, nommés Navis et Manchet, périrent pour ce prétendu complot. Le duc les fit prendre sur ses terres, où ils se trouvaient alors, appliquer à la torture et décapiter. Leurs tètes furent clouées à un noyer, sur les bords de i'Arve, afin d'effrayer les autres (3).
{.) Chroniques deftonni.ard, t. II, p. a8i à a85.— Histoire inédite de Genève, par le syndic Michel Rose!, lis. I, ch. 81. Spon, t. I, p. ia3 à ia;.
(a) . Si Cul mis ès prison» des clercs et fut advisé do lui raire (raser) les cheveui et la barbe [>onr ce que l'on duMoil qu'il n<: h'it ciurmé contre la torture. Il prit le rasoirdu barbier, et s'en coppa une partie de la langue, voyant qu'on le vouloil contraindre de parler contre les Ubcrtés et franchises de la -ville, dont il y eu! grand Irait dans la ville avec compassion du détenu, lequel endura la torture trois fois, et fut laissé pendu à la corde long-temps, tandis que les haineux prciioir.nl le loisir de dîner. • Michel Boset, Histoire manuscrite de Genève, Ut. I , ch. Si. — Bonnivard dit, l. U, p. 3oi à 3o3 : «Maïs pour ce que l'on ayoit soupçon que quelqu'un de la part de Benhelier n'eftt cluriué Pécolat, i cause qu'ils cuidoientquc Berthclier filt un grand charmeur, et eut un diable familier, et aussi que l'on avoit une autant folle comme commune opinion que les charmeurs mettaient en des poils de leurs corps des diables qui les ga>doient de sentir douleur à la tortura , il fut arrêté de lui faire mire tous les poils de la partie de son corps, et pour ce, etc. •
(3) Avec une croix blanche et un écriteau portant: Ce jwit ici Ici traitrts
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Berthelier, auquel un sort pareil était réservé s'il ne s'était pas évadé, se réfugia à Frjbourg. Pendant cet esil momentané, il ménagea à sa patrie menacée une protection plus puissante que celle des jeunes gens enrôlés sous sa bannière de dissipation et d'indépendance. Il disposa les Fribourgeois à se lier par un traité de combourgeoisie et de défense mutuelle avec les Genevois , que les attentats du duc avaient tires de leur indifférence. Ces derniers lui accordèrent même un sauf-conduit pour qu'il revint se l'aire juger par les syndics qni l'acquittèrent (i).
Le traité de combourgeoisie, préparé par Berthelier, fut conclu par Besançon Hugues, alors syndic, qui se rendit tout exprès à Fri bourg (a). Dès ce moment se forma le parti politique des EùlgHenots (3), ou des confédérés, qui succéda à la
de Gtnevt. Spon, t. I, p. i36. — Gautier, Hisl. ms., liv. III. — Chronique»
(i) Chroniques Je Bonnivard, t. II, p. a8o, 3i i, 3iî. — Gautier, HÏMoire manuscrite, liv. III; — et Spon, t. I, p. Ma, note H. de Gautier.
(i) Chronique) de Bonnivard, t. II, p. 33o el 333. -Et commença le peuple à connoilre le profit que provenait d'avoir alliance au pays des lignes, tu que l'on n'osoit moucher aui alliés d'ieeui, non plus que an feu saint Antoine. » /*. p. 357. — Sur la conclusion de l'alliance, noie H. de Gautier dans Spon, t. I, p. i^a et suivantes.
(3] Eidgcnossen, lUt par iimie», don l'on fil Eii/guenoti à Genève, M Hugatnott en France, lorsque les reformés français furent rus 1660
qui les dirigeaient. • Eidgenoss signifioit en allemand les lignés ou alliés , dn quel nom s'appellent les Soirisies en général, car Ejd lignine serment, et Ganu participant. .. Ceux qui ttnuicnt le parti dei princes à cette cause par moquerie les appeloîent les Eiigtnm , et ceui de la part delà liberté
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bande licencieuse lies Enfants de Genève. Les créatures et les soutiens du duc composèrent, sous le nom de Mamcluz{\\ le parti contraire. La ville fut divisée en deus factions, dont l'une s'appuya sur la Suisse, l'autre sur la Savoie. Les Eidguenots portaient à leurs chapeaux des plumes de coq , à la façon des Suisses, les Mumeliiz y portaient du lioux comme le* Savoyards.
Le due, dont les prétentions avaient suscité la bande de
Herthelier, et les violence
s le traité avec Fl
ibourg, fut ex-
trèmement courrouce. Il i
regarda l'alliance c
caution dangereuse pour
lierthelicr comme une bra
sauce. Il résolut
de faire rompre l'une, et <
sasscr l'autre. D m
- plaignit à tous
s à Zurich, de cel
ui de Fribourg,
qui avait conclu un traité i
\i\ diète se prononça pont
- l'annulation de la
Mandai ou monscigncurisles , le houx, qui se nomme cri Miotlws Ir liarègle, et faisoiem dicliers et chaînons les uns contre les autres. . Chroniques de Bonnivirti, t.Il,p.33i.
(t) - À tous en général la commune roii imposa nom de Mamtlia, à cause qu'ainsi que les Mamclui avoieiit renoncé JésiH-Chrisi pour suïtre Mahomet, aussi avoient ceui-ci leur liberté el chose publique pour se assujettir à tyrannie, to. p. 387, aoU.
* Il j avuii à la teie de cette faction près de quarante riches marchands donl quelques-uns avoient jusqu'à 5o,ooo cens de fortune ■ Gautier, Histoire manuscrite, liv. 111.
Mais les villes de Fribourf; et de Genève y persistèrent, malgré toutes les tentatives du duc pour les y faire renoncer (i).
Le duc recourut alors à lu force. Il assembla secrètement une armée, et se présenta devant Genève, qu'il déclara rebelle a feu et à sa'ii;. Avant que les Fribourgeois pussent secourir leurs confédérés, il entra dans la ville à la tète de ses soldats. 11 fit abattre la porte Saint- An loi ne, sur laquelle' il marcha en signe de triomphe. Il défendit aux bourgeois de porter des
Fribourg. I.cs syndics, sous lesquels le traité de eombourgeoisie avait été conclu, furent déposés, et le duc, par la terreur qu'il inspira, parvint à n'introduire que des Mamelaz dans le petit conseil (a).
Bertlielier n'avait pas pris la fuite. Ce grand mespriseur de mor{(3), connue l'appelle Bonnivard, attendit avec une intrépidité tranquille le sort qu'il prévoyait depuis long-temps
(i) Chronique! rie Bonnivanl, t. H, p. 336 à 338._Ginricr, Hijt. minujerite, ILv. IV. _ Spon, I. I, p. i<fa et suivantes. Voir en outre la longue
(a) Spon, t. I, p. iA4 et suivantes. Chroniques de Bonnivard, t. II, p. 35o à 35o, 3jo à 3 7 8.— Gautier, Hist. manuscrite, liv. IV— Picot, Hist. de Genève, t. I, p. àn3 et suivante!.
(3) ■ Je n'iî tu ni lu oneques, dit Bonnivard, un si grand mespriseur de mort que Berthelïer, à qui il ne restait que un petit nombre de com-
eloient en tel état que nul osoit aller sur les champs.. Chroniques, t. II, p. M-,.
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pour lui. Acquitté par les syndics, ses juges, il ne voulut pas reculer devant ses ennemis victorieux. Un jour qu'il revenait de son jardin, jouant avec une belette apprivoisée, le vîdomne le lit prisonnier au nom de l'évêque, et le conduisit au château de l'Isle. Interrogé par un prévôt savoyard, chargé de le juger au mépris des franchises île la ville, il refusa de lui répondre. Il fut condamné ù avoir la tète tranchée. Il mourut avec magnanimité, en léguant à sa patrie l'exemple de son courage, et les fruits futurs de sa négociation avec Fribourg. Ses gardes lui ayant dit ; Dminndrz gr/icu ii Mrwsciaiieur — IJurl xi'iffteitr ? répondit-il. — Monsieur de Savoie, votre prince et le notre. — // n'est fins mon prince; et quand il le serait, je ne demanderais pus grâce. — Il faut donc mourir, ajoutèrent -ils. Pour toute réponse il écrivit 6iir la muraille de sa prison : Non moriar, sed vivant, et narraio opéra Domini (t). Il emporta les regrets et l'admiration de ses concitoyens qui lui firent cette épitaphe :
Quid mihi mors nocuil, virtus post fata virescii. Nec crue*, nec saivï gladio périt II la tyrannï(ï).
La tyrannie tlu duc s'exerça pendant cinq ans et sans obstacle dans Genève.
(i) Je ne mourrai pat, mail je vivrai, et je raconterai tel taamu il Seigneur.— Voir, pour les deuils de larrestauan et de la mort de Bertheles Chronique» de Bonuiwd, t. II, p. I60 a 3jo, — Spon, i. t, p. i'j-j
(i) Spun, il. — Quel mal m'a fait la mon? la vesui grandît après ta motif elle ne péril ni par le suppliée, ni sous le glains d'un cruel tyran.
« L'on n'épargnoit les bons aussi bien que les méchants, «dit Bonnivard, leur imposant de faux crimes pour s'en i venger. L'on emprisonnoït, balloit, torturait, faisoït (lé- • capiter et jjendre, en sorte que c'étoit pitié (i). » Bonnivard lut saisi, prive de ses bénéfices et eulérmé dans le château delà Orolée (2). Le conseiller Lévrier fut condamné à la peine capitale pour avoir dit dans le conseil que le duc n'était pas louveraiu de Genève. Il marcha à la mort en prononçant les vers composés pour Berthelier, et en disant : Dieu me fait la grâce dit mourir pour l'autorité di: saint l'wrm rt lu liberté de
Après ces exécutions la terreur fut profonde. Quarante des principaux Eidguenots se réfugièrent à Fribourg pour échapper au sort de Berthelier et de Lévrier. Leur parti semblait détruit, les courages étaient abattus dans Genève, et le peuple était plongé dans l'assoupissement que donnent l'impuissance et la crainte , « parce qu'il avoit été trop maltraité , a dit Bonnivard, à sa première entreprise. En outre, la cour o (du duc), qui étoit lors grande et ample , et conséquemment
(1) Chroniquei de Bonnivard, t. Il, p. 3y<f.
(a) Chiteau du duc dans le Bugey. I* duc l'y lit renoncer à son bénéfice, et l'y retint deui ans. Chroniques de Bonnivard, 1. H, p. 353- 354," les notes. — Il fut pris de nouveau en i53o et enfermé pendant six ans dans les souterrains du cliàteau de Chillon , d'où les Bernois le délivrèrent, lursuu'ils se rendirent maîtres du pays de Vaud. Ainsi s'accom-
(3) Spon, t. I, p. 169 à 171 Chroniques de Bonnivard, r. II, p.3glà
thives.— Gautier, Histoire tnaniis., IÏt. III.
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n dépensoit beaucoup d'argent en la ville, avoit attiré à l'aimer o petits et grands adonnas au gain. Les jeunes même et défi bauchés étoient assoupis par jeux et passe-temps que l'on « y faisuit ordinai renient. Il n'y avoit plus de Berthelier qui « méprisât si fort la mort Messieurs des Ligues, sur lesquels u la liberté de Genève s'étoit toujours appuyée, étoient en " grand souci à cause de la maison d'Antrielie qui éloit leur n ennemie de tons temps; outre qu'ils étoient en gros dillëri ml « entr'eux à cause de la religion, non seulement ville contre « ville, mais ceux d'une même ville l'un contre l'autre. Se « restoit que Dieu qui liiisoit le guet pour Genève tandis « qu'elle dormoit
Dïetl veillait eu effet sur cette petite ville qu'il réservait à de grandes ehoses. Son état d'oppression ne pouvait être que passager, f, 'union de l'évèque el du duc l'avait préparé; une surprise armée et des violences sanguinaires l'avaient établi; la présence du duc dans Genève l'avait maintenu. .Maïs rien do cela n'était durable. A la mort de Jean de Savoie, le nouvel évêque devait préférer sa propre souveraineté à celle du due. Il était impossible que le duc luimême demeurât perpétuellement dans la ville, et le jour oil sa présence ne soutiendrait plus son usurpation, celle-ci devait succomber sous l'élan patriotique des citoyens. Pour que le duc restât maître de Genève, il fallait qu'il en fît sa capitale. Mais , placé sur les deux versants des Alpes, cherchant tour à tour à étendre d'un côté ses états de Savoie, de l'autre ses états de Piémont; engagé dans le conflit des
(i) Chroniques de Ilonnivard, t. U, p. 3g5.
a genève. ay deux, maisons d'Autriche et de France, son ambition et les événements devaient tôt on lard, en l'éloignant de Genève, rendre cette ville à sa liberté et à ses alliances.
Élre conquise par le due de Savoie, ou lignés avec les cantons suisses, voilà donc ce qui attendait Genève. l,c passé
I Lui , ■■ I ■ if'l Il"- l-l Lull ■!•* I "a fuir h. .J
siècles le système de la coniédéi'atuni [uii'tLiit dans lis Alpes sur celui de la conquête. Il n'y avait pas eu là de dynastie militaire assez, puissante pour i iialilir l'unité territoriale, plus diflieilc i-neore à atteindre dans des montagnes qu'ailleurs. Les maisons de Ziihi ■in^en et des dauphins viennois s'étaient éteintes; celle d'Auti ii hi' s'était déplacée en se transportant du milieu des Alpes sur les bords du Danulie ; celle de Savoie était trop faible d'une part, et trop mal placée de l'autre. Aussi , depuis les victoires de Morgarten , de Granson, de Morat, la forme 'canton a aie s'étendait successivement dans les vallées alpines, aux dépens de la puissance féodale et de la souveraineté ecclésiastique. Tout ce qui se rapprochait de la sphère d'action de cette indépendance fédérale, devait y entrer, et Genève n'était pas destinée à devenir terre de Savoie , mais canton suisse.
Le moment décisif pour résoudre cette question arriva bientôt. La nature même des choses et des situations le fit naître. Jean de Savoie, mort en i5«3, fut remplacé par Pierre de la Baume. C'était une créature du due, dans les Ktats duquel il possédait de riches bénéfices ecclésiastiques (i). Mais
(i) - Il n'y entât point c[ui lui (au duc) Fui plus agréable que inessiie Pierre de la Baume, frère du connu de Mnntrevel, qui émit déjà commandalaire (abbé) des abbaies de Susc ^ <!<■ S.iim-Cliiiiilo, «t avoit beaucoup d'autre) bénéfices. . Chroniques de Bimniviid, t. 11, p. 38i.
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s» nouvelle dignité altéra ses sentiments en changeant sa conilition. Tl aima mieux être souverain libre que sujet reconnaissant, et il se montra favorable aux intérêts et aux droits de Genève. Ce qui eut des conséquences plus graves encore que l'élévation de Pierre de la Baume à l'épiscopat, ce fut le départ du duc de Savoie pour ses États de Piémont, où l'appelèrent les événements du Milanais, la bataille de Pavie, et la prise de François l' r ( i). Avant de qui lier Genève, vers la fin de r5a5 , il voulut s'assurer de sa fidélité. H assembla les bourgeois dans un conseil, qui fut appelé le Conseil des hallebardes, et il obtint du dévouement des uns et de la terreur silencieuse des autres, qu'ils vivraient sous ses édits, son obéissance et sa protection (2). Il sortit ensuite de la ville pour ne plus y rentrer.
Pendant son absence, les Génevoïs, soutenus par leur évèquu et secondés par les Eiilguenols fugitifs, négocièrent une alliance nouvelle, plus solide et plus étendue, entre leur patrie opprimée et les deux cantons de Fribourg et de Berne. Ceux-ci envoyèrent le commissaire Louis de Sergino à Genève, pour examiner ses droits, consulter ses dis[M>sitions, et savoir si elle avouait les démarches des bannis. Il la trouva presque unanimement disposée il secouer le joug. Il fut conduit devant le conseil par les parents et les enfants des fugitifs et une multitude immense de citoyens. Un vieillard nommé Jean liandièrc , père de l'un des exilés, porta la parole et dit
(1) Chroniques rie Bonnivsrci, t. II, p, 4n. — Guiclienon , t. Il, p. îoî.
(s) Histoire de Gmictc pjr M. Tliourel, t. r, p. 45g-3o-3i Le prorà-
in-bil de ce conseil se Irouve dans les maleriaui hinoriqu.es de M. G»liffe.— Spon, 1. I, p. 175-176.
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aux conseillera en leur montrant ses petits-fils et le» enfants des autres proscrits : f'vs scignriirirs cimniiîssrnt-clles ces petits infants, qu'on peut appeler orphelins quoique, leurs pires vivent encore:' — Oui, oui, répondirent-ils. — Ne sontils pas gens de bien ? — Oui, oui. — Ne sont-ils pas citoyens de cette ville? — Oui, oui(i). Alors il demanda que tout ce qu'ils feraient dans l'intérêt tic (lenéve cl de l'cvcquc reçût la sanction publique. Il protesta contre tous les attentats du duc envers les personnes des citoyens et les franchises de la ville, et somma le conseil de lui donner acte de sa démarche et de ses aveux. Le conseil surpris restait silencieux. Mais Robert Vandel s'écria : Qu'cst-il besoin de délibérer pour nous donner acte de notre protestation ? Il pria en même temps le commissaire fribourgeois de dresser lui-même cet acte.
Le commissaire, s adressant à l'assemblée, dit alors : * Mes* o sieurs les citoyens et bourgeois qui êtes ici réunis, et qui me " demandez ces testimoniales, approuvez -vous et avez-vous « dit que les honorables hommes qui sont actuellement dans n le pays de MM. les Ilelvétieus sont gens de bien , de bonne ■ réputation et renommée, dignes de tout honneur et louange? « Est-ce que vous approuvez et ratifiez tout ce qui sera dit, * fait, négocié et conclu par ces dits citoyens à la louange, « honneur et faveur, et pour le bien et utilité de cette illustre n cité? — Oui ! oui!» répoudit-on de toutes parts. Le commissaire prit aussitôt à témoin les syndics et le conseil , et il rédigea l'acte sur le pallier même de i'hôtel-de- ville. Cet acte,
(i) Chronique» île Bonnrnrd , t. II, p. 435.— Noie q de Gautier, * lâ page 178 du I. r de Spon.
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qui appelait les bannis meilleurs citoyens qu'aucun autre habitant île la rillr, ru qu'ils avaient abandonné leurs maisons, four* femme.*, leurs enfants et leurs biens pour le maintien rie .tes libertés, fut signé par un très-grand nombre de bourgeois et approuvé presque par tous (i). On alla en effet de maison en maison , pour s'assurer des sentiments de chacun sur le traité de corn bourgeoisie, et Use trouva, dit Bonnivard, qu'il n'y avait pas dedans Genève cent personnes qui y emitredissent. Les enfants même criaient par la ville ; Vive les Eidguenoli / rive tes l'.'ulruenols ! î).
Cet événement fut le signal d'une véritable révolution. Le peuple choisit 1rs smilics de Krjli parmi les Eidi'jiei\ut.: , cl conféra même cette dignité à Jean Philippe, l'un des hnnnis(3). Tous les exilés rentrèrent apportant avec eux ic nouveau traité d'alliance avec les cantons de Fribourg et de Berne, qui fut dressé par Besançon Hugues, le 8 février i5a6 (5). Les avoyers de ces deux villes, et les syndics de Genève, au nom de leurs villes, se reçurent en combourgeoisie, et
(0 Voir, pour l'histoire Je cet incident décisif, le procès-verbal fait par le conseil, dans Flournois et Leclerc, et le I. I, p. 434 à 53 7 de l'Histoire de Genèse par M. Tliourel , qui en a fait le récit d'après le procès-verbal original qu'en avait dressé le notaire de Louis de Scrgino.
(ri) Cl.rnniqu.es de Botiniwd, t. II, p. 435-436.
(3) liai. p. 437-438. — Fragments historiques avant la réformation ,
(4) - L'on tira l'artillerie, et entrèrent les fireiuifs dedans Génère, chacun d'eui étant au milieu d'un de Berne, et d'un de Fribourg. - Chroniques de Bonnivard, t.It, p. 440.
(5) Bering, Histoire de Genève, 1. 1, p. i3S, et voir sur ces événements |e> Fragments historiques, p. 117a i34.
jurèrent de se soutenir en cas d'attaque. Ils jurèrent en même temps de se donner passage sur leur territoire respectif et dans leurs villes, pour les guerres dans lesquelles ils seraient engagés, de s'accorder une entière liberté de commerce, de ■'aimer et de s'entr'aider comme de lions alliés (i).
Cet acte fut ratifié, le s'-i février, par le peuple assemblé. I* vîdonme prit la fuite (2) ; quarante-deux Mameluz qui se prononcèrent contre l'alliance furent bannis, et leurs biens
([) Ce traité , induit dp l'original allemand, se trouve dam Ici pièces justitii'jlivts de l'Hi-toitr i]<: limiirvc, par Spoîi, J la page 178 du t. II, aoui le n° Go. Voici le débul de ce traité ; ■ Au nom de la sainte et très-liaute . Trinité, Dieu le Père, le Fils et Saint-Esprit, Amen.
. Nous, les noyers de Berne et Fribuurg, d'une parti et nous, les sïu-
. letire, ou l'entendront lire, qu'après une mure délibération et un con-
. pais, contrées, liommcj et numlrmpiiii , ,i!in de nous maintenir en paix . et en iranquillili 1 , diiM'siuvjni, il.jn» 1er vmssessiiiriset les JruitSiJue Dieu . nous a donnez; nous, avovrrs, .«imlics , conseil, bourgeois et commu-
■ eus sincèrement et loyalement dans chacune de ces trois villes, pour . nous et nos successeurs et ceui des noires qui habitent dans lesdites . Tilles, en bourgeoisie, comme nos mŒurs, noire droit, noire lii>i'ili ; , dm
■ louables et anciennes coutumes nous donnent le pouvoir el l'autorité de . Iijfaire; en vertu de quoi nous nous recevons réciproquement et de
■ bon gré, pour combnurgenis : en sorte que nous jurons il Dieu et aui
■ saints, les mains élevées, ce qui suit : ■ etc.
(a) Chroniques de Bonnivard, t. II, p. 440.— Fragments historiques avant la reformation, p. n5.
turent plus tard confisqués (1). J«a mémoire de liertlielier (a) fut réhabilitée. Lu constitution de Genève devint plus iudépendMiiIe et plus déni ocra tique. Les armoiries du duc furent jetées dans la rivière pendant la nuit (3). Sou autorité fut anéantie avec le vidomnat, aboli Je l'ait Bans l'être encore de droit, et dont le tribunal fut remplacé par celui d'un lieutenant civil, auquel on donna quatre bourgeois pour assesseurs. Saris être supprimée, l'autorité de levèque fut affaiblie (4)- I*
i) Gautier, Histoire manusc,, liv. IV.-Spon.-Fraginents historiques.
(3) * L'on disoil ou'ou ne siiïoit t|uï pouvoil avoir fa il i.-h, fors monsieur Saint-Pierre. . Chroniques de BonnÏTOrd, t. II, p. 448.
[4) - L'on eut aussi c«anl à lii rrlormiili.m de lii justice , pour ce qu'il J avoit tant de cnurs que le pimif peuple i-ri etoil mange, a a savoir celles ilu vidomne, de lolïiciaj et du conseil cpiscopal. L'on tâcha, pour ce que l'on ne les osoit abattre par force, cela faire par famine, car il fut ordonne qui- cnn qui animent îles pmei-s, se ilussetu siuimettre amiahle-
de Savoie délogé <le Genève. . Ih. , p. tfiy -45n._ Leveque^nfirma au. syndic» le droit de juger les causes civiles. 16., p. 4>-,J 7 i._ Gautier, Hist. mauiisc, liv.lV._I,e 16 février i5s8,uu syndic, deu. membres du petit conseil, deui de celui des soixante, deux de celui des deux cents, fuient commis pour juger les procès de première installer. ISiuinivard, * II, p. .(7}). Trois iius après, ou créa le lriiiiin.il de. app.-Unïums, compose des quatre syndics et de quatre conseillers, pour juger les causes civiles eu dernier ressort. Clirou. lie DijiiuiïiirJ, 1. Il, p. 480.— Giiotier, Hitt. maniisr.,
liv. IV. .
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petit conseil , qui gouvernait la ville avec les syndics , lut soumis à deux autres conseils composés 6e soixante et de deux cents membres investis de. pouvoirs supérieurs, et crées à cette époque sur le modèle des conseils de Fribourg et de Berne (i).
Pour éviter une nouvelle occupation militaire de la ville par te duc, on rest.iiu ;icLoii étendit ses fortilîcu lions. On nomma des capitai ries, des bande rets, desdizainiers, placés souslecommandemeut d'un capitaine général, qui fut le libérateur Besançon Hugues. Cbaque citoyen reçut l'ordre de se fournir d'armes, de porter l'épée et d'obéir à ses chefs sous peine de mort. La retraite fut sonnée à la lin du jour; les clefs des portes furent déposées à l'hôtel- de- vil le pendant la nuit, et des postes, tour à tour visités par les membres du petit conseil, veillèrent à la sûreté de la ville (2).
Afin de protéger cette révolution démoci atique qui fit passer l'autorité civile et la puissance militaire des mains de l'évêque et du due entre celles des bourgeois, ou entretint dans Genève deux pensionnaires de Fribourg et deux de Berne (3). La présence des représentants de ces redoutables
(1) • L'on Forma h chose publique du mieux que l'on put, sur le patron de Berne et de Fribourg. Si que Ton adjoignit au conseil étroit ceux des soixante et des deux cents , à la façon desdites villes, sans lesquels le ennaeil ctroil na pouvoit délibérer de ehoses d'importance ; et lurent établis les soixante sus le conseil étroit, et les deux cents, sus tous, ■ Ciwon. dt Bonnivard, t. Il, p. ,J.(p.
(1) Fragments historiques, édition de 1B1Î, p. l3o à i53.
(3) Spon, t. I, p. i85, dit qu'il J en avait s il de chaque canton; mais Gautier assure, d'après les registre*, dans la note E, mèmû page, qu'il n j en avait que denx.
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cantons suisses, qui avaient gagné sept batailles rangées contre l'empereur d'Allemagne, détruit à Granson et à Moral la puissante et la maison des dues de Bourgogne, vaincu à Novare le roi de France, dont toits les princes briguaient l'alliance et redoutaient l'inimitié, devait rassurer la villa contre la colère du duc.
Ce prince venait d'échouer une seconde fois. La force ne lui
sa tyrannie avaient valu luileunitils l'appui de deux puissants caillons, et fait bannir les Mamelut , qui s'en étaient rendus complices. Il était irrévocablement vaincu. Mais il n'abandonna point ses projets et ses espérances. Il employa pendant plusieurs années les menaces, les intrigues, les négociations, les armes, pour dissoudre l'alliance el rétablir son autorité. Il recourut vainement aux cantons suisses (i), Il obtint, sans plus d'effet, l'intervention de l'empereur, qui écrivil en sa faveur aux Genevois (■>). Sa réi oiieilintiim avec l'évèque, que la perte de sa juridiction civile et la diminution de ses revenus rendirent mécontent et (irent sortir de Genève, ne le servit pas davantage (3). Il n'attaqua point avec un meilleur succès les Genevois par le moyen des Mameluz et des gentils-
(i) Voir dans Spnn, 1. 1, cl dans M. Tliourel, i. II, el à la fin des Chroniques de Bonnivûrd qui se terminent en i S3o, cej nombreuses el inutiles diètes, ainsi que l'arbilrage île l'ayrrrie i-t ilu .omlu île Grujère, qui ne produisit rien , parée qu'aucune des deui parties n'était disposés à céder.
(a) La lettre de Charles V csl du 18 novembre iS3o; elle est citée par H. Thourel , t. Il, p. 54 , ainsi que la réponse de la ville, dam laquelle le»
pourrions accomplir. L'une et l'autre sonl citrailes des Archive*. (3) Cbroniqiies de Bonnivard, t. II, p. 5oo.
A GENÈVE. 37 hommes savoyards, qui, sous le nom de chevaliers de la Cuillère , se postèrent dans la forteresse de Gaillard et les châteaux circonvoisins , d'où ils firent à la ville une guerre longue et incommode (1). Les Genevois résistèrent à tout. Ils déjouèrent pur leur persévérance truites les menées du due. Ils repoussèrent ses attaques à l'aide de leurs confédérés; ils prononcèrent la peine de mort contre tout citoyen qui parlerait de rompre le traité de co m bourgeoisie; et ils répondirent à toutes les propositions du duc, quï/j laisseraient plutôt raser leur ville, tuer leurs femmes et leurs enfants et eua'-mc'met, que d'y consentir (a). Ils accomplirent ainsi par leur courage et par leur «instaure la révolution qui , en assurant à Genève son indépendance, préparait sa réformât ion et sa grandeur.
C'est à l'issue de cette lutte, pendant laquelle les esprits avaient acquis de h hardiesse et les caractères de la force, que Farel parut, en 153a, dans les murs de Genève. Des deux cantons allies de la ville, l'un, celui de Berne, était devenu protestant; l'antre, celui de Frihourg, était resté catholique. Les Bernois avaient, par leurs relations, jeté quelques semences des idées nouvelles dans Genève. <i Ils fréquen- « toientplus, dans ce temps-là, dit une histoire manuscrite
(1) Coi gentilshommes disaient que, .puisque les non-noWcs s'allioicnt, les nobles le pnuvuiiiiu ]>i. ri f'niri-; t;t el;il. lissaient statuts cl luis entre eux, couches par articles en forme de chose publique. . Chroniqnes do Bonni- •aril, t. II, p. 483.— Gautier, Histoire manusc, liv. IV. — Spon, 1. 1, p. igo ■ 107.— Cette guerre dura depuis 1 Sa j jusque vers la fin de i53o, a»ec quelques intermittences.— Gautier, Hist. manusc, lii. IV. — Honnitard, t. U, p. 484, !" note
(1) Chroniques de Bonniïard, t. Il, p. SÎ5.
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■ de Genève, la ville que les Fribourgeois , et blàmoient <. publiquement les prêtres, à cause de leur vie débordée, <• et des défenses qu'ils faisoïent de manger de la chair penn dant le carême et les vendredis et samedis; d'où, il résulta i que plusieurs citoyens ne voulurent plus leur obéir (l). »
Les jeunes gens qui avaient Ifs premier! embrassé la cause de la liberté politique sous l'impulsion de Bcrthelier, furent le» premiers à pencher pour l'émancipation religieuse. Ils y cherchèrent d'abord la satisfaction de leurs goûts. Être réformé pour eux ne consista point à détenir plus moral dans sa vie, et plus éclairé dans, sa croyance, maïs plw libre et moins gêné dans sa conduite. Ils violèrent publiquement les prescriptions jusque-là respectées de l'Église, et mangèrent de la chair les jours défendus. Ces infractions commencèrent dès l'aimée i5»8, époque oiv le parti épiscopal se sépara du parti populaire, filles alarmèrent assez les prêtres, en i53o, pour que le procureur fiscal de l'évèquc demandât des mesures répressives contre elles. Le conseil des deux, cents condamna les riches qui les commettaient à une amende suffisante pour la construction, de trois toises dé muraille au faubourg Saint-Gervais, et les pauvres à un emprisonnement corporel (a). Il fut en même temps défendu aux prêtres dViih-ftenir des Jt-iiunes de mauvaise vie. Us reçurent l'ordre de chasser celles qu'ils avaient avec eux (3), et l'on chercha à prévenir les essais de réforme, par l'inter-
(i) Manuscrit annnjmf il» Archives cité dam te tome premier dei Chronique] de Genève, par Honnirait!, p. CLXXVIIL (a) Chronique! dp Bonnivard.t. 11, p. 55l.
(3) Ibiâ.
diction des abus les plus révoltants. Les syndics engagèrent même J'abbé de lionmont , grand vicaire (Je l'évcque , à faire prêcher l'Évangile dans sa pureté.
Malgré ces mesures, l'esprit d'innovation avait l'ait des progrès. Les Genevois consulteront le prieur de Saint- Victor, qu'ils savaient plus altaelié à leur vil].; connue patriote, qu'à son intérêt comme riche bénéficier ecclésiastique, pour lui demander son avis sur une tentative de lét'ornialion. Jîoimivard leur répondit : • Je voudrais bien que le nul fût ôté de i notre Église et des autres aussi , pourvu que le bien y . succédât; le mal étant évité, et non par aventure, changé «eu pis. — Vous voulez réformer notre Eglise, ce dont, à la « vérité, elle a bon hesoin , tant en doctrine qu'en mœurs;
• niais comment la poutrez-vous réformer, vous qui êtes si o difformes? Vous dites que les prêtres et moines ne sont o que des paillards, aussi ètes-vous ; qu'ils son! joueurs et a ivrognes , aussi ètes-vous. La haine que vous leur porte/ « est-elle par contrariété de complexiou ? Certes non, muïs « par ressemblance. list-ce pour nettoyer la ville des vices? «Non; mais afin que nul ne s'en sente, sinon vous. Vous « voulez chasser les prêtres et tout le clergé papiste, et en « leur lieu mettre des ministres de l'livangile; ce qui sera un « très-grand bien en soi-même , maïs un grand mal au regard « de vous, qui n'estime/, antre bien, ni félicité , que de jouir « de vos plaisirs désordonnés , ce que les prêtres vous pern mettent. Tout ce que Dieu a défendu , ils vous le permettent
pour la pareille. I! vous défend de paillarder, jurer, ivrogoer, « jouer; ils vous le permettent, sauf qu'ils ne veulent lâcher
* oe que le pape défend; maïs si vous aviez des prédicants, ■ ils vous permettront ce que le pape défend, mais ils ne
« feront pas le semblable des ordonnances de Dieu. Ils prou cureront une réformation, par laquelle il faudra punir les < vices, ce qui vous fâchera bien.
o Vous avez liai les prêtres, pour être il vous trop semblables;
« blables; et ne les aurez gardes deux ans que ne les souhaitiez o avec les prêtres, et ne les renvoyiez. , s;ms les payer de leurs ci peines qu'à bons coups de bâton. Et pourtant, si vous me « voulez croire, fuites de deux choses l'une, savoir: si vous o voulez être toujours difformes, comme vous l'êtes à présent, (i souffre/ aussi les autres, pour la pareille; ou , si vous voulez b les réformer, montrez-leur le chemin. Puis envoyez querre o des prédicants qui vous endoctrineront à persister dans ■ votre réformation (i)d.
Mais outre cette difficulté morale, il y avait des difficultés d'une autre espèce. Les Fribourgcois, qui avaient été les pre-
liques. Ils menaçaient 'leurs confédérés de rompre le traité de conibourgc"i;.ie s'ils ipiiMaicnl l;i religion de leurs ancêtres. Le parti sacerdotal était encore très-puissant, et le parti démocratique se trouvait intéressé.') ne pas ajouter l'hostilité des prêtres à celle du duc. Ainsi le relâchement des mœurs, qui étaient fort dissolues, comme dans les villes ecclésiastiques, et la profonde ignorance des esprits empêchaient de désirer une réformation que repoussait encore la crainte de soulever les prêtres et de perdre la protection de Fribourg.
(i) httme mantucril anonjme du Archiiei, ciiéa. ta page CLJEXVIII du I. I des Chroniques de Bunnïïard.
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Il n'y avait donc pas beaucoup de chances de succès pour la nouvelle doctrine dans Genève. Farel n'entreprit pas moins de l'y établir. « Non obslanl cela , dit îe ministre Fro- « ment., Farel, selon son zèle accoutumé', ne laissa point « d'espérer que l'Kvangile serait planté dans Genève (i)d.
C'est avec cette espérance hardie qu'il s'y présenta , après avoir propagé la réforme dans toute la Suisse française , au retour d'une assemblée de toutes li s églises vauiioises, tenue dans la vallée d'An grogne. Il était accompagné d'un jeune
lr- J. -il (■ .*, f n> iiii.ii S Il l'ai! "i » ■•*■
munir de lettres tic recommandation de la seigneurie de Berne pour ses alliés rie Genève. Il vit ceux des bourgeois qui étaient le mieux disposés , cl il commença ses prérlicaliims secrètes. « Farel et son compagnon, dit Froment, se dona lièrent à connoître à quelques citoyens et bourgeois, leso quels avoient déjà quelque goût pour l'Fvangile et avoient « ouï parler de Farel. Ils commencèrent ù leur parler et n prêcher, les confirmant et édifiant de plus en plus par
(i) Chronique inédite d'Antoine Froment, n" i4 7 .— Vn trouvé l'ouvrage de Froment dans deux manuscrits de 11 bibliothèque de Ge-
inanuscrit original qui est am Archives. Dans le n" 147, l.i En de l'histoire
du temps de leur rifarmatian, et comment ils Font reçue, rédigez jiar eimllltdnq mit tmitt deux.
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ii l'écriture sainte, en quoi ceux i[(ii les oyoient prenoient un s i^riiiid plaisir, qui fut cause que plusieurs furent esmus à « les voir et ouïr. C'est pourquoi plusieurs venoient au logis n où ils étoieilt, toutefois serrèlernent ci j\rr [irande crainte. « Lesquels elant par ieeui enseignés, s'en [eiouruoiejil jdoriii Haut Dieu , et par ce moyen plusieurs ferment la con- « noissance dè l'Évangile (i)>. De ce nombre furent parmi les principaux bourgeois : Claude Bernard, Baudichon de la Maison-Neuve, Etienne Dada?., les frères Robert et Pierre Vandet, Jean Chautemps, Claude Roset, Jean Goula, Anry Perrin, et quelques autres encore (a).
La présence et les succès de Farel attirèrent l'attention des syndics et alarmèrent les chanoines. Sur la plainte du grand vicaire, Farel fut cité devant le petit conseil, qui lui enjoignit de sortir sui -le-elianip de la ville; mais il montra les lettres de la seigneurie de Berne, (jui priait les syndics de le bien accueillir et de lui permettre de prêcher, l«i protection des Bernois adoucit le conseil (.'!). Il fut alors convenu (pie l'are] et Saunier seraient appelés devant le conseil épiscopal et le chapitre, pour s'expliquer sur leurs doctrines. Ils y furent conduits par deux des syndics, Guillaume Hugue et Jean Bal lard , qui les prirent sous leur sauvegarde, et leur annoncèrent qu ils pourraient exposer et soutenir en liberté leur croyance. f*s deux réformateurs se rendirent, à travers
(i) Spon, i. 1, p. ai à, rWs la noie P de fia u lier.— [lis mire lie Genèie pr M. Thourel, t. II, p. 88.
(3; i:hr<raii]iit- inédite de froment, mamisc. n" 147.
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une populace presque ameutée, à la maison du grand vicaire où tons les prêtres se trouvaient réunis. Le juge des excès ecclésiastiques avait détourné ses confrères de touledise.ushion eu leur disant : Si l'on discute, toute notre autorité sent renversée (i).
Aussi , à peine Farci , accompagné de Saunier rt des deux syndics, lut-il en présence du grand vicaire et des chanoines, qu'il fut assailli des plus liai en tes interpellations : « Farel , a lui cria-t-on , es- tu baptisé? ■ — ■ Pourquoi troubles-tu toute « la terre? — Qu'es-tu \enu Taire ici ? — De quelle autorité « prèches-tu ? — N'es-tu pas celui qui a prêché les hérésies ■i de Luther et troublé tout le pays ? — Pourquoi es-tu venu « troubler cette ville eu y semant les hérésies ? = Seigneurs, ■ leur répondit-il , je suis baptisé au nom du père, du fils o et du saint-esprit. Je prêche Jésus-Christ mort pour nos h péiJiés et ressuscité pour nuire justification. Je le prêche à « tous ceux qui viennent m'onir, et je ne cherche pas autre « chose qu'à le faire recevoir par tout le monde. C'est pour n cette cause, et non pour une autre . que je suis venu en cette n ville. Mon autorité vient de Dieu , dont je suis serviteur, a et non pas des hommes. Je suis prêt à exposer ma foi if devant vous , et à la maintenir jusqu'à la denuère goutte de fi mon sang. Je ne trouble point la terre , ni cette ville , ainsi « que vous dites. Mais comme Élie répondit au roi Achah, « c'est toi, roi, qui troubles tout Israël , et non pas moi; aussi « je vous puis répondre que ce n'est pas moi, mais vous et « les vôtres qui ave/, troublé , non-seulement cette ville, mais
(i) Si disputetur tolum ministerium noslrum oerlctur. Spon , 1. I, p. 319. — fjotr P de Gautier, qui commence pige 31 5.
« aussi tout le monde, par vos invention* humaines, par vos o vices et dissolutions (i). n
Cette audace augmenta l'irritation des prêtres. Le grand vicaire signifia à l'are] l'ordre de sortir dans trois heures de Genève, sous peine de la vie. 11 ajouta que si on ne le traitait pas plus sévèrement, c'était pour l'amour de messieurs de lierne, bons amis et alliés de Genève. Mais Farci s'étant plaint d'avoir été condamné sans avoir été admis il discuter sa croyance, l'un des chanoines, nommé Don Eergery, l'interrompit en criant : Blasphemavit, reus est morte (2). — Servezvous des paroles de Dieu, lui répliqua Farci, et non des paroles de Caiphe. — On cria alors de toutes parts : Frappez, frappez.' au BhÂne, au Rhône (3)! Il fut assailli, renversé, 'battu; et le syndic Hugue, sous la parole duquel il s'était présenté, eut. beaucoup de peine, en mciiaranl les chanoines de l'aire sonner la grosse cloche et d'appeler le peuple aux armes, à le tirer tout meurtri de leurs mains. Fard sortit de Genève avec Saunier. Il tut accompagné par Amy Pcrrin, Claude Bernard et Jean Goula , qui l'embarquèrent sur le lae, et le déposèrent entre Marges et Lausanne.
Tel fut le début de la réformation dans Genève. Pour tout autre que pour Farel il n'aurait pas été encourageant. Mais c'était là un des événements ordinaires de son apostolat (4). H
(1) Chronique inédite de Froment, manusc. n" t4j. (s) 11 a blasphème, il est digne de mort.
(3) Cette scène est [irée Je l;i Clu-oimpur imidili; de Froment, manusc.
(4) Voir pièces justificatives, annexe A, à la fin du mémoire. On y trouvera le récit des premières entreprises religieuses de Farel dans les rallécs des Alpes, d'après Froment, son disciple.
n'en fut ni surpria, ni abattu. Il rencontra près du lac d'Iverduo un jeune ministre nommé Antoine Froment (i) , ijn'i) envoya dans Genève pour y cultiver les semences qu'il y avait laissées. Froment trouva le parti évangéliqne eitrèmement intimidé. Personne n'osait le recevoir dans sa maison, ni communiquer avec lui. Il s'annonça non comme prédicateur, mais comme maître d'école. Il loua une grande salle près de la place du Molard , et fit afficher dans les carrefours de la ville le billet suivant :
« Il es! venu en cette ville un homme qui veut enseigner « à lire et à écrire en françois , dans un mois , à tous ceux ou « celles qui voudront venir à lui , suit grands ou petits, soit « hommes ou femmes. Que si dans un mois ils ne savent lire i et écrire , il ne demandera rien de sa peine. Vous le troua verei eu la grande salle des lioites auprès de la place du * Molard , à l'enseigne de la Croix-d'Or (2). b
Ce moyen détourné lui réussit parfaitement. Les entants furent envoyés auprès de lui pour apprendre, et les parents y vinrent eux-mêmes pour l'écouter. 1! joignit la prédication • à l'enseignement. Les sermons d'un cordelier qui prêchait alors l'A vent dans Genève , et qui avait un secret penchant pour la réformation, contribuèrent à augmenter le nombre
(1) Froment dit qu'il avait déjà été ministre en cet endroit depuis deui ans , et il ajoute sur lui-même : . Et certaines années auparaiant Froment avoit fort fréquente avec Farel comme disciple et serviteur d'icelui, lequel l'avoit enseigné et l ayoit introduit a prêcher, car combien qu'il fut jeune, si le dressoit-il bu ministère de la parole de Dieu.» Chronique inédite de Froment, manusc. n° 147.
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de ses auditeurs. Trois mois après son arrivée, soit curiosité, soil persuasion, la salle qu'il avait louée cessa d'être assez grande pour contenir la foule qui s'y présentait. - «Un « jour, dit-il , après Noé) , qu'ils s'a ssemljl oient pour m'ouïr, x ils ne purent point Ions entrer dans la maison. Tout étoit i plein jusqnes à la porte, et il y en avoit beaucoup sur les it toits et en la rue; les uns iouloieni les inities, tant ils étoient n affectionnés à m'ouïr. La presse éloit si grande que je ne " poiivois parvenir pisques à la salle, pourquoi iis commen- •< çérent à crier à haute voix que j'allasse à la place du Molard , « et que le prêche s'y fit (l). » La foule le conduisit en effet,
Klle le lit monter sur un banc. I*s hommes, et les femmes surtout, qui se pressaient autour de lui, lui criaient : Presclie-noiis , presche-nons la parole de Dieu. — Je le veux //t'en, leur répondit-il : c'e,t( aussi celle qui demeure éternellement cl donne lu vie éternelle il ecu.V qui y croient. — Il fit en même temps signe de la main à l'immense auditoire qui l'entourait, de garder le silence. Lorsque tous se furent tus, il les exhorta à se mettre à genoux et à invoquer Dieu intérieurement. Il éleva alors la voix et fît précéder son ser. mon de la prière suivante :
k Dieu éternel , père de toute miséricorde , tu as promis de
« donner à les enfants tout ce qu'ils te demanderoient avec • foi, au nom de ton fds Jésus-Christ, notre seigneur, sans n rien leur refuser, moyennant que ce soit chose piste et rarn sonnable. Tu connois ce qui est nécessaire à ce pauvre
(i) Chronique inédile de Froment, minust. n" 147.
« peuple mieux qui; lui , ni moi. Ramène-le dans tes sentiers « par la connoissance de ta parole ; et puisqu'il t'a plu de " ni 'envoyer auprès de lui, fais que j'aie l'intelligence de ta « parole et qu'il reçoive ee que tu mettras dans la bouche «de ton serviteurfiju. 11 finit son invocation par' l'oraison dominicale, et il prit ensuite pour texte du premier srrmon rélbrmé qui lut prononcé dans Genève, un verset de sainl Mat.lliivu sur les fiiux prophètes. Il exposa, à ce propos, la doctrine évangélique d'après les opinions de Zwinglr, qui étaient aussi celles de Farci, et il attaqua les dogmes, le culte et les prescriptions de l'église romaine.
11 parlait depuis quelque temps, lorsque le conseil, qui s'était réuni à cette nouvelle, lui envoya l'ordre de cesser, par le grand sautier, exécuteur de ses volontés, .liais il répondit, par la plirase usitée, qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, et il continua. Un instant après, il l'ut pins sérieusement interrompu. Les piètres s'étaient assemblés de leur coté, et descendaient en armes de l'église de Saint-Pierre sur la place du Molard. Claude Bernard, l'un des bourgeois l'i'riti^r/it/ui'.t, vint eu donner l'avertissement, tout elfraié, eu criant : Sttlivez-imus, sauvez-vous. Froment lut ont ruiné malgré, lui et caché. H resta quelque temps encore à Genève, enfermé dans les malsons de Jean Chautemps, d'Amy Perrin, et d'Aymé J.evet, qui, selon le droit qu'ils tenaient de leurs privilèges, le lirent passer pour leur serviteur ou leur apprenti, afin de pouvoir le garder dans la ville. Mais comme il y était une occasion permanente de trouble, et que les partisans des
(i) Chronique inédite île Froment, nianusr, n' i4j.
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prêtres venaient assaillir d'injures et de pierres la maison qui lui servait d'asile, il fut contraint de sortir de la ville comme l'avait fait Farel (i)-
Son départ n'arrêta point les progrès de la réformation. Le parti évangéliqnc devint chaque jour plus considérable. Il resta encore quelque temps à l'état de parti secret. 11 tint des semblées, mais il les tint de nuit. Ceux, qui le composaient se réunissaient altt-i 'Hâtivement dans les maisons les uns des autres, ils avaient des exemplaires de la ltible, traduite en français par Robert Olivctan, et imprimée à Neufehàtel par les soins de Farel. Ils avaient une bourse commune pour secourir les pauvres d'entre eux et les étrangers. La première cène leur lut distribuée dans le jardin d'Etienne Dadaz, placé dans les faubourgs de la ville, par un bonnetier nommé Guérit!, n Inspirés du Saint-Esprit, dit Froment, ils ne cessèrent « de s'assembler par les maisons et jardins, pour faire prières « à Dieu, chanter psaumes, écouter l 'Écriture-Sain te , de « sorte que la vie dissolue, fausse doctrine, superstitions i t i' h il s des prèiirs , c loi en) drja dire rmvi'Tfs et tournés en mok querie par le peuple, même par les femmes et petits eno i'ants, qui commençoient à disputer contre eux, et à les o arguer publiquement (a), a
lies Évrtngéliijues, dont le nombre et la ferveur croissaient chaque jour, et les Catholiques, que leurs convictions, leurs intérêts et leurs passions rendaient défenseurs opiniâtres de l'ancienne croyance, formèrent dans Genève deux nouveaux
(i) Ce récit est tiré de la Chronique inéd. de Froment, manu se. n" U;- (a) Chronique inédite de Froment, wiuusc. n° 14-.
partis. Ces partis succédèrent aux Eidguenots et aux Mameluz, et s'appuyèrent, l'un sur )a ville protestante de Berne, l'autre sur la ville catholique de Fribourg. La lutte s'engagea promptement entre eux. Son issue était marquée d'avance par le sort des partis précédents. L'unité de croyance ne pouvait pas plus se conserver que l'unité de puisai rire n'avait pu s'établir. L'esprit de liberté et !e besoin d'amélioration qui avaient donné la victoire aux Etdgucnuti sur les Mtimcluz, devaient la donner aux protestants sur les catholiques, et le parti évangélique élait destiné à triompher de l'évêque, comme le parli patriote avait triomphé du duc.
I.*s catholiques, qui formaient !e parti le plus ancien et le plus animé, commencèrent l'attaque. Ayant vainement tenté d'empêcher l'introduction du protestantisme dans leur ville, ils recoururent aux armes pour arrêter ses progrés. Les Bernois adressèrent, le a4 mars 1 533 , aux magistrats de Genève, par un héraut, des lettres en faveur des évangêliqucs, et demandèrent qu'on cessât de les persécuter. Cette nouvelle émut extrêmement la ville. Le conseil s'assembla pour en délibérer (i); mais les prêtres se réunirent de leur côté, dans la nuit du jeudi au vendredi -saint (28 mars), chez le grand vicaire de. l'évêque, et résolurent d'assaillir les luthériens le lendemain. Ceux-ci , secrètement avertis par un prêtre, se rendirent en armes, au nombre de soixante-deux, dans la maison de Baudir.hon. Ils y attendirent leurs ennemis de pied ferme. Pendant que les syndics et le conseil étaient en délibération
(1) Spon, I, I, p. saa-aaS, cl pour les incidents de cette attaque, h Chronique inédiu dt Froment, liv. I, maniue. n" 147.
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sur les lettres écrites par la seigneurie de Berne, les prêtres lireut fermer les portes de la ville et convoquèrent !e peuple au son de la grosse dodu' (le Saint-Pierre. Pierre Vandel s'étant présenté dans la réunion des prêtres pour leur porter des paroles de paix, Portery, secrétaire de levêque, lui dit: — Comment traître , tu viens 'tons épier just/i/e dans le temple? Il lé blessa d'un coup de couteau, et Vandel eut beaucoup de
Les catholiques armés marchèrent, tambour eu tète et enseignes déployées , sers la place du Motard, lieu de leur rendezvous. Ils avaient une pièce d'artillerie pour battre en brèche la maison de. Uaudichoji. \&m première bande était lorte de plusieurs centaines d'hommes, et arriva seule au rendez- vous. Ils en attendaient deux autres avant de se mettre en mouvement; l'une commandée parle capitaine Balesserd, l'autre par le chanoine de Vegi. Celle du capitaine Balesserd, qui venait du faubourg Saint-Grevais , l'ut rencontrée par le capitaine général Jean Philippe partisan secret, des réformés, et prononcé par devoir contre ces désordres publics. Il la somma de se disperser, et il n'en vint à bout qu'en employant la force. Le capitaine ei quelques-uns des siens furent blessés; les autres, intimidés, se retirèrent dans leurs maisons. Cette nouvelle arrêta la bande du chanoine de Vegi , et répandit le découragement dans la troupe déjà assemblée sur la place du Molard.
Ce fut alors que s'entremirent comme médiateurs entre les deux partis, des marchands de Fribourg qui se trouvaient à Genève. Ils allèrent d'abord dans la maison de ISaudiehon. I*s évangéliijnrs s'étaient recommandés à Dieu, après avoir juré à genoux de mourir pour sa cause, et de ne point s'a-
a GBNBTE. Çl bandonner les uns les autres. Os s'étaient mis en bataille dans l'allée de la maison, la porte ouverte, attendant courageusement leurs ennemis. Comme ils n'étaient pas les agresseurs, ils accueillirent les propositions des Fn bourgeois. Ils leur dirent qu'ils ne demandaient qu'à vivre en paix et selon Dieu; sinon, qu'ils su défendraient jusqu'au bout, tiuaujW //i : ]>l<ii.ïii:ts, ajoutaient-ils , de nous /mt/rr nmlre nus parens, amis et voisins, à l'appétit dct prêtres et des moines (l).
lies Fribourgeois n curent pis de peine à prouver aux syndics et aux capitaines de quartiers, que s'il y avait du sang versé il retomberait sur eux, et que leur charge les obligeait à rétablir le bon accord dans la ville. Mais ils trouvèrent les prêtres plus inflexibles. Ils leur représentèrent vainement que s'ils étaient plus nombreux , leurs adversaires étaient plus intrépides et dans un meilleur ordre; que leurs propres partisans avaient des enfants, des parents, des amis dans les rangs contraires, et qu'ils ne voudraient ni les tuer ni se l'aire tuer par eux , qu'ils conseillaient donc aux bourgeois catholiques de se retirer et de laisser les prêtres tout seuls combattre les luthériens. I.e peuple, qui les entendit, les approuva. Les catholiques rentrèrent chez eux en disant : Nous sommes bien fols ; pourquoi nous faire tuer pour tes prestresP qu'ils se défendent, s'ils veulent, et qu'ils disputent par la sainte Écriture et non pas pa,r Cépée (a).
La paix se lit. Chaque parti donna trois des siens en i ilagc. On promit de vivre en bonne amitié, Les syndics et le
(j) Chronique inédile de Froment, liv. I, maiiiuc. n" 147. ,
(■•) md.
conseil firent crier le lendemain à son de trompe : Que les inimitiés cesseraient de part et d'autre , et qu'on ne s'adresserait ni injure ni reproche; qu'on ne parlerait point contre les sacrements de l'Église, et qu'on vivrait en toute liberté; qu'on ne mangerait pas de cliair le vendredi ni le samedi; qu'on ne pourrait pas prêcher sans la permission des supérieurs ecclésiastiques et des syndics, mais qu'on n'avancerait rien dans les sentions qui ne pût se prouver par l'Écriture- Sainte (l). De ces articles (j), que [es séculiers jurèrent d'observer devant les syndics, et les ecclésiastiques devant le vicaire de IcvOque, il résulta que le culte eatholique serait respecté, et que la liberté de conscience serait admise. Mais la question restait trop indécise, et les passions qui voulaient la résoudre étaient trop animées pour que de part et d'autre on ne cherchât point à la soumettre de nouveau à la décision
Les catholiques crurent avoir trouvé quelque temps après (3) une occasion favorable de recommencer la lutte, parce que beaucoup de marchands du parti contraire étaient à la foire de Lyon. Ils reprirent donc les armes. 1 ,es évangéUques, attaques de nouveau, se défendirent avec vigueur. Dans la mêlée, un chanoine nommé Verly fut tué d'un coup d'épée sur la place du Molard , à la tète de la bande qu'il commandait (4).
(t]Spon,t. i, p. aa5.
(a] Ces articles furent publies et jurés le io mars,— Spon , 1. 1, p. aa7, note Y de Gautier.
(3) Le dimanche, <j mai.— Spon, t. [, p. na6,— Registres des Conseils.
(4) Chronique inédite de Froment, liv. Il, mannje. n° i4j. — Spon, t. I, p. u6 et 117.
Ce chanoine était natif de Fribourg , et s'y trouvait puissamment apparenté.
Aussi les Fri bourgeois furent extrêmement irrités du meurtre de leur compatriote. Ils en demandèrent justice ans Genevois avec une ardeur passionnée. Saisissant cette occasion d'opposer une digue au cours des innovations religieuses, ils pressèrent l'évëque de retourner dans la ville pour y fortifier son parti chancelant. L'évêque se rendit à leur invitation et aux instances des siens. Il rentra dans Genève, où il fut suivi de cent vingt Fri bourgeois armés, conduits par les parents de Verly, qui vinrent se poster à Gaillard (i). Aidé de l'espèce de découragement que cause toujours un excès commis à ceux à qui on le reproche, il fit arrêter comme complices de la mort de Verly, neuf bourgeois du parti évangélique (a).
Mais il eut la maladresse d'élever un eonllit de juridiction avec les syndics, en voulant leur enlever le jugement des prisonniers, pour prononcer lui-même sur leur sort. Cette prétention, qu'il ne parvint pas à faire admettre, indisposa le parti civil contre lui. Afin de donner une sorte de satisfaction dans cette affaire à tous les intéressés, on convint que les syndics jugeraient les prisonniers en présence de deux députés de Fribourg, de deux de Berne, et de deux commissaires épiscopaux (3). Mais comme les bourgeois craignirent
(i)SpN, .. r, p. »8;« note A de Gautier.
(a) Spon, I. [, p. 119, dit qu'on ïi arrêta que neuf &MMMI ^l un, ftmmt. Mais Froment, dans sa chronique i n édile , ch. JX, maniuc. n° i3g, en nomme quinze, sam comprendre la femme de Jean Chautempt.
(3) Spon, t. Il, p. aa8 et asg, et note A de Gautier.
que l'évéque n'enlevât les prisonniers, et ne les conduisit sur terre (le Savoie, ils redoublèrent de surveillance, et setïnrent armés dans les rues pendant la nuit (i). L'évêque, intimidé par cet, dispositions, qu'il regarda comme menaçantes pour lui, n'osa pas rester dans In ville. lien sortit, le i3 juillet, par une voûte souterraine qui menait de l'évèché sur les bords du lac (-2), où il s'embarqua , et il quitta à son tour Cenève pour ne plus y reparaître. L'instruction du pror.es se poursuivit devant les syndics. Eïïe prouva l'innocence des accusés,, et la violence emportée de Verly, qui avait provoqué lui-même In sédition dans laquelle il avait péri. Les prisonniers furent tous acquittés, à l'exception d'un nommé Comberet qui avoua avoir donné au chanoine le coup de la mort, et qui fut condamné à perdre la tête (3). Apres son exécution, les parents île Verly et les Fribourgeois qui les avaient accompagnés retournèrent satisfaits dans leur pays.
Du lieu de sa retraite, Pierre de la Baume écrivit ans tîenevois pour leur interdire la lecture de la Bible en langue vulgaire et la vente deslivres sur les matières religieuses (4). ï<e parti
(i) - On setenoit la nuit sous les armes, dilSpon , de peur que ïé.eqii* n'enlevUt les prisonniers. . T. 1, p. aag.-. Leeapitainc général Jean Philippe, avec Michel Baltha^ard et Amy Bandière, mirent bon guet tome la
àe feu L'érèque et ceux du cbiiean n'en dormirent toute la nuit. -
Chronique inédite de Froment, eh. IX, manuse. n" i3 9 .
(a) Registres des Conseil s. —Histoire de Genète par Thourel, t. U, P- i°5, note s, d'après les Mémoires tnanust. de Besson.
(3) Spun, i. I, p. aîo.^,. _ NolE , B et C de Gautier.
-Ai Conique inédit, de lVom«,oh. X, manu.c- n" .3j.-Hi.loir. de f.eneve pJr Thourel, t. 1|, p . lo8
sacerdotal voulut en même temps opposer à ses adversaires la discussion comme la dernière de ses ressources. Il lit venir de Montmélian un moine dominicain, docteur de Sorbonne, nommé Gui Furbity, (i) pour prêcher dans Genève la doev trinc catholique. Mais si les interdictions de l'autorité n'avaient pas empêche les idées protestantes de pénétrer dans Genève, si l'emploi de la force n'avait pas pu les y vaincre, le recours à la discussion devait les y servir. Dans ce temps, discuter de la part des catholiques, c'était abdiquer. Aussi la présence de Furbity précipita leur rume.
(> (luuleiie prêcha dans l'e^lise de S;ii nl-I'ienv. Tn'-s-lmnli dans son langage, et fort emporté dans ses sentiments, il s'éleva contre les anciennes hérésies des 4 riens, des Vauilois, et il attaqua ensuite les hérésies récentes des Allemands. Il reprocha à ces derniers de déchirer l'Église, et il les compara à ceux qui s'étaient partagé les habits de .lésns-Clu isI à sa mort (a). Tl les chargea d'injures, et il pressa les Genevois de rompre tout commerce avec eux. Pendant qu'il prêchait dans la cathédrale, Froment était revenu dans Genève. Il était accompagné d'un ministre français nommé Canus ou Dumoulin (3). Jl répandait sa doctrine de maison en maison , et plus en particulier qu'en secret. H assistait même aux sermons de Furbity. Un jour celui-ci prêchait sur l'eucharistie; il
jij Senebier, Histoire littéraire de Genève, édit. in-8°dc Genève, [786, f, 1, p. 166, à l'article Fwiilj:
,» Gautier, note D de la pige a3i de Spon.t I.
(3) Gautier, note D de la p. 2 3i deSpon, l'appelle Dumoulin, er Froment, dans sa Chronique, ainsi nue Spon, p. a3i, l'appellent Canus. Mais c'en la même personne avec le môme prénom. \
attaquait, selon sa coutume, les opinions contraires aux siennes avec violence, et traitait ceux qui les partageaint , avec insulte. Après avoir dît qu'il fallait croire à la présence réelle sous ]>eine d'être damné, parée que c'était un article de foi admis pur l'Kglisc et par la Surlionnc de Paris, s'exaltant sur le mérite du prêtre qui pouvait rendre Dieu présent, et sur le crime des luthériens qui niaient cette présence, il s'écria : ■ Un
0 prêtre qui consacre est plus digne que la vierge Marie, car n elle n'a l'ail Jésus- Cl i ri si qu'une lois, mais le prêtre le fait « et crée tous les jours, et il est si digne, qu'en disant les pa- « rôles sacramentelles dans un four et dans une cave, sur le
1 pain et sur le vin, le pain est converti au précieux corps de n Jésus-Christ, et le vin au sang, ce que la Vierge n'a jamais « fait. Qu'ils viennent maintenant ces méchants luthériens qui < t prêchent le contraire, qu'ils s'avancent, et on parlera à eux. a Ah! ah! ils s'en garderont bien ces beaux prêcheurs de che- « minées, qui ne sont lions que pour tromper les pauvres -i femmes, et ceux qui ne savent rien (-!}. »
Froment, qui était dans l'église, se leva, fitsigne de la main et demanda à répondre II s'engagea, sur sa vie, à prouver par la Sainte-Kcriture que ce qu'avait avancé le docteur Furhity était faux. Profitant de la surprise causée par son interruption , il entreprit la réfutation du discours qui venait d'être entendu. Ses partisans applaudissaient à ses paroles, .-I répétaient : 11 dit bien, il dit bien, qu'il réponde maintenant. Mais Furbity confondu restait muet, cl les chanoines, voyant son silence, donnèrent à leur parti le signal d'une
(i) Chronique inédïtr Je Froment, eli. X, manusc. n" r3n.
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autre espèce de controverse, en criant: Tue, tue ce luthérien! Au Rltùnc! au Rhône ! Le tumulte devint extrême. Le peuple si- p;nt;i£i;i; les amis lie Froment se pressèrent autour de lui pour le protéger et le faire sortir de l'église. Ses adversaires se précipitèrent vers lui pour le frapper ; niais Baudichoii, qui était à ses cotés, tira son épée, et dit : Si quelqu'un lu ttincln:, juin tuerai; laissez faire la justice, et celui qui aura tort qu'il soit puni. Les amis de Froment parvinrent à le dérober à la fureur des catholiques, et le cachèrent dans un grenier à foin (i).
Mais le ministre Dumoulin , qui criait à haute voix, sur les marches de l'église, que Froment avait Lien fait, et qu'il voulait prouver aussi que Furbity était un faux prophète, fut saisi et traduit devant le conseil. Le parti exalté voulait le condamner à mort; mais les hommes modérés, représentant que Dumoulin n'avait pas causé le tumulte, qu'il était Français, et que le roi de France ne verrait pas sans déplaisir qu'on fît mourir ses sujets dans Genève, qu'enfin son supplice irriterait leurs alliés de Berne qui professaient la même religion, obtinrent qu'il serait seulement banni. La nuit même, Baudichon sortit de la ville avec Dumoulin qui en était expulsé, et Froment qui n'y pouvait plus rester sans danger. Il les conduisit à Berne (a).
Cet incident fut décisif pour Genève. La mort du chanoine Virly avait provoqué l'intervention du canton de Frïbourg eu faveur des catholiques. Les outrages adressés par Furbity
{i) Chronique inéilile de Froment, clnp.i, immusc. u" iîg. (a) Ibid.
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aux Bernois, sous le nom d'hérétiques allemands, l'expulsion de Dumoulin et de Froment, provoquèrent alors l'intervention du canton de llerne en faveur des évangéUques. Sur la requête de llaudïclion, qui fut pour le parti réformé ce qu'avait été Berthclier pour le parti indépendant, la seigneurie de Berne écrivit aux Genevois pour se plaindre de Fnrbity, demander justiee de ses prédications injurieuses et se rendre partie criminelle contre lui. liaudichon, muni de ces lettres, revint à Genève. Il était accompagné de Farel , chargé par la seigneurie de llerne de défendre sa cause et sa doctrine dans ce procès. Il devait être hieutôt suivi par des députés du canton qui avaient la mission de poursuivre Fnrbity et de soutenir Farel (i).
Bandiehon présenta les lettres de la seigneurie de Berne M\ conseil des deux cenls. l e vicaire de lcvcque fut prié de détenir Fnrbity et de répondre de sa personne. Sur son refus, Furbity lut placé sous la surveillance de six gardes qui eurent l'ordre de ne pas le quitter (a). Mais la présence et les prédications de Farel îuiretil toute la ville en rumeur. Les catholiques coururent de nouveau aux armes et pour la dernière fois. I^s réformés en firent autant. Ils n'eu vinrent cependant pas aux mains, les uns n'osant point attaquer, les antres n'étant décides qu'à se défendre. Pcmlenil trois jours et Irais nuits ils demeurèrent sous les armes , faisant le guet les uns fontrr les autres, et allant quérir leurs vivres, bien accom-
ji) ^iteD deGaulier , aux papa s3i, a3a, alî de Spon. (a) Spon, t. I, p. ai'4, nnie E de (iaiiiipr i la même page.
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ris i'rt;i it'ut encore en présence, lorsque les députés de Berne, ai-i-i>:iï [jayiiijs de Yirct, arrivèrent il Genève ;V,. Ils f liront tout {■tonnés, voyant Imites h-s rues remplit.; tir péris prêts a se tuer les uns les autres (3). Leurs efforts contribuèrent à rétablir le calme. Les catholiques posèrent cette lois les armes sans s'en être servis , consentant à une paix qui l'ut une véritable défaite.
Dès ce moment ies réformés acquirent une supériorité marquée, i.c-s députés de llerne, qui Itéraient (Luis lii même hôtellerie que Farel, Viret et Froment (4), demandèrent le
■ 1. 1 -ut .1- I ■■■ lii; . ■ 1 I --H il. I ... | . I. . I Mil
de leurs ministres dans lu ville. Le conseil épiscopal refusa de donner satisfaction aux Bernois en jugeant Furbity. Hais les députés Bernois menacèrent de rompre l'alliance de leur canton avec la ville de Genève, si les syndics ne ae décidaient ptis il Iei leur ureurder eux-mêmes. Geux-ri usurpèrent iilul'S ht juridiction religieuse , et ils eurent la hardiesse d'instruire le procès (l'un ecclésiastique. Furliity lut accusé d'avoir avancé des dogmes qu'il ne pouvait pas prouver par les Ecritures saintes, et d'avoir outragé les Bernois. Les syndics le condamnèrent à une rétractation publique. Mais n'ayant pas voulu s'y soumettre, il fut envoyé en prison (5).
(i) Chronique inéiliir île Frumem, t:h. xi, inauusc. n° i3g. (a) 4 jamier i534- Spon, t. I, p. a33.
(3) Clircraïquu inédite de Frorueni, ch. xi, manusc. n° i3y.
(4) Ibid.
(5) Spon, t. I,p. a34, aïâ, et noleE de Gautier, mêmes pges, ainsi que la noie G, p. aliB.
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Quant à l'exercice public du culte réformé que les députés avaient demandé pour eux pendant leur séjour dans la ville, le conseil, sans le leur permettre, leur répondit qu'il ne s'y opposerait pas (i). Cette autorisation indirecte sullît aux députés bernois ainsi qu'aux réformés de Genève, l'arel, qui depuis deux mois prêchait tous les jours dans une grande salle, près de la maison de Baudïchoii, se transporta, le i" mars <534, dans la grande église des cordeliers de Rive, qui pouvait contenir quatre à cinq mille personnes (2). Neutre dans la ville, il n'eu sortit plus avant que l'œuvre de la réf'iinnatioN v ci'il. cntièri'iiiciit réussi. Il y travailla pendant un an et demi encore, avec un zèle entreprenant et infatigable. A cette époque, les deux partis étaient à peu près égaux en force numérique, mais ils ne l'étaient pas en puissance morale. Le parti protestant, qui s'était formé dans le silence, qui avait grandi dans la lutte, dont la cause avait avancé, dont le nombre s'était accru à chaque tentative faite pour l'arrêter ou le détruire, passa alors de la propagation secrète à ta prédication publique, de la résistance à l'attaque, du prosélytisme à la conquête. L'autorité civile voulut rester encore quelque temps neutre (3) entre les deux opinions, de peur de mécontenter Fribourg ou Berne, et d'attirer de nouveaux orages sur Genève. Mais elle se trouva bientôt dans l'impuissance de suivre cette marche prudente. 11 fallut que la
(1) Spnn, 1. 1, p. aîù, 140, et note II de Ga.tlier.
(a) Chronique inédite de Freinent, eh. m, manuic. n° i3 9 . — Spon, tl,p. >4i.
(3) finies H, I, K, L, de Gautier, depuis la p. a4o jusqu'à h j>age ,46 du l. I de Span.
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destinée de la ville s'accomplit, que la révolution s'achevât dans les idées, s'introduisit dans ie culte, lut sanctionnée par le gouvernement.
Farel ayant en effet obtenu la permission de prêcher dans le couvent de Rive, et n'ayant pas voulu renoncer à ce droit après le départ des députés de ISerne, malgré le désir que lui en exprima le conseil (l), s'empara puissamment des esprits dans Genève. 11 engagea avec des prédicateurs catholiques des controverses dans lesquelles sa supériorité et son éloquence lui donnèrent l'avantage sur ses adversaires. Il multiplia les conversions et les étendit même parmi les déii-iisnir^. obligés de l'ancien culte. Il gagna plusieurs moines du couvent clans lequel il soutenait .-.es discussions religieuses, et où
venait l'entendre une foule avide de ces paroles nouvelles. i<es deux conquêtes les plus importantes furent celles de Jacques Bernard, père gardien du couvent des cordeliers, et de Pierre Vandel, curé de Saint-Germain (2). L'un et l'autre
{t) Noie I de Gautier, qui commence à la page 14. du t. I de Spon, à h .-rnndi' colonne dé la page a4a.
- Les ambassadeurs (de Berne), avant que de partir, remirent les prêcheurs QUI lillul. 1 : , iL'Lit [CCOrl 1:11.1111 Lut \-:_ j u i:i 1 1 L 11,1 il: Ji.'j
(a) Spon, t. I, p. a5o. — Note P de Gautier, à la page a5a.
. Baudichon , Claude Bernard, Pierre Vandel et plusieurs autres attirèrent leurs frères, dont les uns eluient cordeliers, les autres prêtres gardiens en l'église de Saint-Pierre, autant et plus débordés tant après les
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iip|i;irli'ii;iii'[]l à des Ikniilles considérables de Genève, et leur exemple eut beaucoup d'inlluetice nui- le reste de leurs compatriotes. Les réformés établirent alors leurs quartiers dans le couvent de Rive et dans la paroisse de Saint-Germain. Ils baptisèrent, marièrent, firent la cène selon le rit de Zurich el de Berne (i), tandis que les prêtres continuaient tristement leur culte délaissé dans leurs églises solitaires.
Le parti catholique essaya encore dans la ville quelques i-l'torts désespérés, lïaccord avec l'évèque , il chercha à soulever le peuple sans y parvenir, à surprendre la ville sans
et Froment, avant d'être installés dans le couvent de Rive, tut induite par un chanoine à les empoisonner. Elle leur servit dans un repas, qu'ils prenaient ordinairement en commun , une soupe où se trouvait de l'arsenic. Un heureux hasard empêcha Farel et Froment d'en manger; maisViret,
femmes que autrement avant qu'ils lassent gagnés à U parole... .Quant aux cordeheri, plusieurs d'iceux connurent les superstitions de leur religion, et entre tous les autres leur gardien frère, Jacques Bernard, qui usa d'une grande prudence humaine avant de laisser son habit Avant que meure
d'aucuns droits et reliquaires, et surtout promis et fiancés en mariage de jeunes et belles filles, leur prouieii.iut [ii>T ■ < ;li LintrrTiierit ne les pouvoient avoir, combien que fussent lo plus beaux père, ri verdi galants de tous les autres religieux de (..eiK'ie. Chronique im-ditc de Froment, ch. «vu,
(i) Spon,t.I,p. a«.
qui en mangea, fit une maladif.- qu'on crut long-temps mortelle et dont il se ressenrit le reste de sà vie (i). La servante avoua son crime et fut condamnée à mort. Le parti catholique suivait la marche ordinaire des partis que l'impuissance conduit du combat an crime. Il recourait à l'emploi ûi\ meurtre (2) contre ses adversaires , après avoir échoué dans celui du soulèvement, comme il avait recouru à l'emploi du soulèvement après avoir vainement essaye des coups d'autorité. Ces divers moyens marquaient les degrés de sa décadence. Il avait fait usage du premier lorsqu'il était tout à fait maître et qu'il agissait en gouvernement; du second, lorsqu'il était en lutte et qu'il agissait en parti passionné; disputant i-neore la victoire ; et du troisième, enfin , lorsqu'il était réduit au fanatisme de quelques individus, et qu'il était
Aussi, laissant alors le champ de bataille aux réformés, tourna-t-il ses dernières espérances vers une attaque extérieure eontre Genève. T.'évêque excommunia la ville, et
(a) Le réformé Berger fut tué par Claude Pennct, et Nicolas Porral , autre refermé, fut mortellement blessé d'un coup de poignard par Nicolas Périnotaire Jean Portier, secrétaire de 1 evêque, auquel le duc de Savoie avait envoyé des blancs seings et un diplôme de gouverneur de Genève, et l'éviijue, des lettres ( ra janvier i534) par lesquelles il autorisait à tuer les béretiqites, et absolvait *piiiiui ]lci!'fu! "t ihiii |>. u tellement cem qui le feraient. Claude Pcnnet et Portier furent saisis, condamnes à mort et décapités. — Hegïslres des conseils, délibération des 6 et 8 février i534- — Thnurei, t. II, p. r 1 5, 1 ift— Spon, t. I, p. aîâ, et note F de Gautier.
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prescrivit au chapitre de se rendre auprès de lui à Gex (i). Les l'riboiirgeois, extrêmement indisposés des prédications de Farel et des progrès du nouveau culte, vinrent rompre le traité du coin bourgeoisie (a). Les partisans les pins prononcés de Iëvèque eurent, en ■ 534, leur émigration , comme les Mameluz du duc de Savoie avaient en la leur en i5a5. Ceux-ci s'étaient postés dans le château de Gaillard ; ceux-là se rendirent et se fortifièrent dans le château dePeney(3). Ils s'unirent à l'évèqne et au duc, qui se concertèrent avec les Friliourgeois pour l'inre. rentrer I ieuève (Lins si ni ancienne iiliéiasiitiee et dans la religion romaine. I* due et l'évéque empruntèrent de l'argent et levèrent des troupes (4). Avant i Nu|iicr les Genevois, ils les sommèrent de chasser de leurs murailles les prédicateurs luthériens; de rétablir
lever ses armoiries au château de llsle ; de reconstruire, dans le couvent de Rive, une chapelle bâtie par ses ancêtres et récemment abattue, et de vivre en bons catholiques. A ces conditions ils leur promirent la paix. Leur refus devait être suivi d'une guerre sans retard, sans relâche, sans quartier (5).
Le petit et le grand conseil, inspirés par les ministres,
(il Le 3o août i534. — Hegistres do conseils. — Spon , t. I,p. ify, *» noie M île Gautier. — Histoire tic Genève par Thourel, 1. II, p. i3i-iîa. [i) En mars iS34.— Spon, t. I, p. ifS, et noie T Je Gautier.
(3) Leurs noms se trouvent dans la délibération des conseils du 6 avril [535.— Registres du conseil.— On les appela les Pourtant.
(4) Chronique inédite dcFroment, ch. ivm, su, ut, manusc. n° l ig.
(5) lbid., eh. a.
répondirent au duc et à l'évêque : « Qu'ils perdraient « tous vie, femmes, enfants, et mettroient le feu aux quatre u coins de la ville plutôt que de renoncer à l'Évangile de « Jésus-Christ et à leurs libertés; qu'ils ne chasseraient pas » non plus ceux qui y prëchoient lu proie de Dieu ; que s si quelqu'un vouloit leur prouver que ces prédicateurs se « trompoient ou les abusaient, il seroit le bien reçu, et que, a s'il y parvenoit, les prédira ti-urs scroient mis à mort, sinon , a qu'ils les garderoient ([)». Celle réponse devint le signal de la guerre qui fut la dernière épreuve par laquelle la réformation avait à passer.
I.e duc posta ses troupes dans les châteaux de Peney, de Jussy, de Gaillard, et dans les maisons fortes qui entouraient la ville. Secondé par les bourgeois catholiques incorporés dans ces garnisons, et par les curés des campagnes, qui défendaient, sous peine d'excommunication, de porter des vivres à Genève, il fit à cette ville une guerre d'escarmouche moins dangereuse que gênante (a).
C'est au milieu de ce blocus , qui dura près de deux ans , que s'accomplit la reformution. Elle avait la supériorité numérique; il lui manquait la domination légale. On procéda à son établissement comme on l'avait fait à Zurich, à Bâle, à Strasbourg, à Neufchàtel et dans la plupart des villes où le nouveau culte avait prévalu, en employant la voie de la controverse publique et du vote général. Il fallait l'instruction pour répandre, la discussion pour prouver, l'assentiment
(i) Chronique i (») ltid., cU. «
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commun pour réaliser une doctrine qui s'appuyait sur l'adhésion libre des esprits et non sur leur obéissance.
Le 3o niai de l'année i î35 fut fixé pour celte grande controverse. On invita les chefs des deux opinions à y prendre part. Le grand et le petit conseil la firent publier à son de trompe. Ils offrirent des sauts-conduits et la plus entière liberté à ceux qui voudraient la soutenir. Ils choisirent dans les deux opinions huit commissaires pour la diriger, et quatre secrétaires pour en conserver les actes (i).
Deux champions se présentèrent du côté des catholiques, Pierre Caroli, docteur de Sorbonne, et Jean Chapuis, dominicain de Genève. Du coté des réformés, la discussion fut soutenue par Jacques Bernard, Farel, Viret et Froment. Elle dura un mois, et roula sur tous les points qui divisaient les deux Églises : sur la justification chrétienne , sur la rémission fies fautes, sur la part du libre arbitre et de la graee, des œuvres et de la foi dans la grande affaire du saiut chrétien, sur la présence corporelle ou spirituelle de Dieu dans l'eucharistie, sur les indulgences, sur l'invocation des saints, sur les vœux monastiques, sur les cérémonies du culte, sur l'organisation et le gouvernement de l'Église. Dans cette controverse, les catholiques, qui ne surent pas donner
(i) Chronique de Froment, ch. xxii; ixï, iïxi.— Spon, l. I, p. a5a, el noie I 1 île Gautier. — Registres du conseil. — Parmi les commissaires, Michel Sept, Claude Savoie, Jean Amj Curtet, Aiuy de Ctiapcaurouge, étaient réformés; Jean Bâtard, Girardin de la Rive, Claude Hicliardet el Claude de Chieauneuf était m rMtliuliip. s. Les qiiiuri: si i n iairei , Claude Roset, André Viennois, Rieliard Vellut et François Warriel étaient également
les hautes raisons qui avaient servi de fondement à leur croyance et à leur culte, et qui leur redonnèrent la supériorité dans le siècle suivant, turent vaincus par les réformés ([). Ceux-ci opposèrent les textes des Ecritures aux conséquences qu'en avait tirées l'Eglise , et le culte chrétien primitif à celui que le temps, le besoin de l'organisation, et la grandeur même du christianisme, avaient successivement développé.
Le peuple adhéra aux dogmes protestants, qu'adoptèrent les deux champions même du catholicisme, Caroli et Chapiiisfs). Le grand conseil n'établit point sur-le-champ le culte nouveau : il craignait les conséquences d'une pareille révolution (3). Quoique pressé tous les jours par les réformés, dont le chef, Farel, s't-mpiira successif ement de tontes les églises (4). et prêcha le 8 août (5) dans l'église cathédrale de Saint-
(i) Voir l'intitule de ces thèses dans Senebicr, Histoire littéraire, t. I, p. (63, à l'article Jacques Bernard; — et Citron, de Froment, ch. xii.xixi, imtoiuc n" i3g. .
(a) . A la fin ne surent que faire sinon acquiescer et subscrire du côté du proposeur. . Chronique inédite de Fro met] 1, ch. XXXI, niatiusc. ri" i3j.
(3) . Le conseil avoil grande crainte à cause de la guerre. On lui dirait: Si vous mette* bas les images, les idoles et toute la papauté, comme les
le duc de Savoie, vous aurei le roi de France qui est son neveu, et l'empereur qui est son heiu-frère, lesquels, à la suasion de votre éréque et gens d'église, pourront grandement nuire à vous et à votre cité, principalement en ce temps de guerre. ■ Chronique inédite de Froment, ch. xxxii,
(4) Il occupa la chaire de la Mnrlc i« -/s j-jjlkt liJ i. — Ilcjjistrts du conseil. — Histoire dcThourel, t. Il, p. liy. — Note.
(5) Registres du conseil.
Pierre, le conseil hésita encore plusieurs mois. Mais le peuple ayant commencé à abattre les images dans les églises et à troubler violemment l'exercice- du culte catlioliqne, il se décida, sur les instances de Farci (i), à exécuter le changement de religion dans Genève.- Il y procéda avec beaucoup de mesure et de prudence. Il cita à plusieurs reprises les prêtres et les moines qui, sur la défense de l'évéque , avaient refusé d'assister à la controverse, afin de les entendre avant de les condamner. Il suspendit d'abord l'exercice du culte catholique à la majorité des suffrages. Il l'abolit ensuite entièrement, le 27 août (a) , avec ordre de suivre le culte réformé, qui fut établi d'après le rit de Berne et de Zurich. Les images lurent cnlevéL's des églises; les reliques (3), dans lesquelles on découvrit des supercheries qui affaiblirent le respect, et diminuèrent les regrets pour le' culte qui se les était permises, furent visitées; les chanoines, les prêtres et les religieux qui voulurent sortir de Genève, furent conduits à Annecy; on garda dans la ville ceux qui voulurent y rester, et qui y reçurent des de l'État (4). Le couvent des cordeliers fut changé
(1) Spon, t. 1, p. j55. — Hote G de Gautier.
(a) Spon, 1. 1, p. a 5g.-Rïgijir« du conseil de Grenu*
{3] Chronique inédite de Froment, ch. mut à iiivi , inanujc. n" iig.
(ii • Bien peu demeurèrent dedans qui uni eu pension jusque* à leur tiépai. - Sommaire recueil inédit de ce qui se trouve des affaires de Genève et deTétatde l Église en icellc, jusque] à l'an l56l,p» Michel RoKt, liv. Il], chap. 4;. — Ce recueil est dans le manuscrit n". t3g de la bibliothèque de Genève. Miche! Rnset était contemporain. 11 fui quatorze 'oit syndic, dont douie comme chef du quadrille syndical.
en école, celui des religieuses de Sa in te- Claire en hôpital. Les revenus ecclésiastiques servirent à fonder des établissements d'instruction 011 de hienlaisanre , co 11 formé ment à l'esprit de lit révolution qui venait de s'accomplir, et qui , ayant la raison pour moyen et la règle morale pour but, cherchait partout à éclairer les masses et ;i améliorer leur sort (1).
Ce qui consolida cette révolution intérieure, ce fut une révolution territoriale qui survint la même année et qui assura pour toujours l'indépendance et la réforme de Genève. Pressée depuis long-temps de toutes parts, cette ville manquait de vivres et ne pouvait s'en procurer que par des sorties. Elle avait organisé des compagnies pour en enlever dans les campagnes, et avait équipe une petite flotte pour faire des descentes sur les bords du lac en terre de Savoie. Les seigneurs de Berne avaient vainement essayé de rétablir la paix entre la ville et le duc; mais les grands événements qui survinrent en Europe opérèrent la délivrance de Genève. Le due avant embrassé l'alliance de l'!''sp;ij;ne contre François I", ce prince envahit les iitats de Savoie et de Piémont, qu'il réunit à sa couronne. De leur côté, les Bernois, qui avaient menacé le duc de rompre l'alliance qu'ils avaient avec lui, et de lui faire la guerre s'il continuait d'attaquer leurs
ri) ■ De ceui qui son! partis, la seigneurie a rédigé les Lien) à 11 main pour aider aux pauvres , nourrir et entretenir les prêcheurs , maîtres d'écoles, el secourir à la république. . — Chronique inédite de Froment, ch. toi, manusc. n° i3o. — Spon, I. I, p. i5g, et la riule S de Gautier, i la page afii; — et Chronique de Froment, ch. uivu.
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rdninltTt's. liiiii'ciiri'crit ui so/ours des Genevois et s'emparèrent du pavs de Vaud. Gex, Lausanne, Iverdun, Clùllon tombèrent au pouvoir de leurs troupes, qui, réunies aux bourgeois (le Genève, prirent aussi les châteaux, et les mai-
qui avaient tenu la ville bloquée, et avaient servi de lieu de refuge et de moyen d';itt;ique aux fugitifs de Genève. Les châteaux de Peney, de Jussy, de Gaillard , île Gex , de Coppet, et beaucoup de maisons fortes, furent rases ou brûlés (i). a L'on voyoit, dit Froment, brûler les maisons et châteaux <t de tous côtés, tant que sembloit pour la fumée, qu'il n'y o eût que nuées entre les montagnes et sur le lac (a). » Le territoire de Genève perdit sou aspect et son caractère féodal. I.'évèque fut déchu de sa principauté, comme dans la révolution précédente le duc l'avait été de son vidomnat. Le traité de co m bourgeoisie avec Berne fut renouvelé pour vingt-cinq ans (3). Genève ne fut pas seulement réformée, elle devint souveraine. Elle battit monnaie, prit pour armoiries l'aigle de l'empire et la clef de saint Pierre, pour devise, post tenebras lux (4), et n'eut plus un prince étranger pour
(j) La guerre île 1 535 et |536 estracontée dans les ch. mu à tu de b Chronique inédile de Froment, manusc. n" i3g. — Voir Spon , t.I.p. 261 à i63, et les notes T et U de Gautier. .
h) Chronique inédile de Froment, ch. lu, manusc. n° i3q.
(3) Spon, t. Il, p. iB6 —6a" pièce jus tificative.
(4) Après les ténèbres la lumière. — Son ancienne devise était post tenebras, spera /ut™.- après les ténèbres , j'espère h lumière. — Spon , t. 1,
A GENÈVE. -I juge, ni un évëque pour seigneur, ni des ennemis pour voisins (■).
Tout était en apparente consommé dans Genève, lorsque parut sur ce théâtre où venaient de s'accomplir plusieurs révolutions, un acteur qui devait y en opérer une nouvelle, et devenir lui-même un grand homme en rendant Genève la capitale d'une grande opinion. Cet acteur fut Calvin.
Calvin était de Noyon en Picardie. Il appartenait à une f;ini|[|i: obscure, qui le (l('Min;i d'idiot'.! ;'t l'Kglisc, jusque-là refuge de la pauvreté et de l'esprit. I,a position de son père rendait d'ailleurs presque inévitable pour lui cette première destination. Originaire du village de Pont- l'Éveque , son père, nommé Girard Cauvbi, s'était établi à Noyon, où il était devenu procureur fiscal de l'évèque ut <lu chapitre. Il avait eu quatre fds, dont le dernier mourut jeune. Profitant des facilités que lui donnaient ses fonctions, îl obtint des bénéfices ecclésiastiques pour ses trois autres enfants qu'il plaça dans le corps du clergé. L'aillé, Charles Cauvin, devint prêtre et chapelain de l'église de la ISieiihmreuseVierge
(i) Voici comment se fit le partage ites dépouille! de l'cvequeei du duc entre les Bernois et les Genevois ; . L'alliance entre lei deux villes lui continuée pour vingt-cinq ans avec ces articles : que les Genevois payernient dans le tenue de six mois, dii mille écus à ceux de Berne pour les frais de la guerre ; qu'ils leur donneraient entrée dans leur ville quand ils
pital. . — Spon, 1. I, p. 173.
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à Noyon. Le troisième, Antoine Cauvin, reçut la chapellenie deTournerolle, dans le bourg deTrachcs, de )a paroisse de Noyon. Le second, Jean Cauvin, celui dont nous nous occupons, et qui changea le nom primitif de sa famille en celui de Cutviiiits, latinisé suivant l'usage de l'époque , ne fui point oublié dans cette distribution, fruit de la sollicitude paternelle. Mieux doué que ses frères du côté de l'esprit, il eut aussi une part plus considérable que la leur. On lui réserva un bénéfice dans la cathédrale de Noyon, et la cure de Marteville, qu'il échangea plus tard pour celle de Pont-l'Évêque. Né le io juillet i5oo,, huit ans avant le soulèvcmcut de Luther, il fut fait chapelain, le 39 mai i5al, à l'âge de douze ans, et curé de Marteville , le 37 juillet 1 537, à l'âge de dix-huit ansji). Il n'eut cependant jamais que la tonsure simple (3).
Son origine, son entourage, ses commencements, ne paraissaient pas devoir le préparer au rôle que lui destinaient son esprit et son temps. Mais l'éducation qu'il reçut et les rencontres qu'il lit, l'y ramenèrent. 1] tut envoyé de bonne heure à l'Université de Paris. Il étudia successivement dans les
(i) Ces détails sur la famille de Caliin el sur lui sont tirés d'une enquête faite à Noynn par un nnlaire. Ils se trouvent dans le Jésuite vapulan de Rivet, a à ta fin de la Vie de Calvin par Théodore de Bèie, édition de i6'63, à Genùne , cliei l'ierre Chouct, p. 108 à 304.— Ils sont aussi dans les Annula deVéglist cathédrale ifc Noyon , par Jacques LeVasseur, doyen de Noyon, in-4°, Paris, 166Î. - Voir également Théodore de
(a) Bsyle, article Calvin, note A.
a osirève. ;3 collèges de la Marche et de Montaigu (1). Il devint un humaniste distingué, et acquit des connaissances fortes. Son inclination naturelle autant que le devoir de sa vocation le |K>r-
arracher. Cet homme prudent et avise crut, en voyant le clergé décliner dans la faveur publique, que son fils trouverait plus d'avantages à suivre la carrière des lois (2). I Ji corporation des légistes, qui, depuis la révolution opérée par Philippe-le-Bel , avait supplanté celle îles ecclésiastiques dans la direction de l'État, l'emportait décidément, et, suivant l'expression pittoresque d'un jurisconsulte de ce siècle, la France était un royaume de plaidoirie. Calvin entra , avec sa déférence accoutumée, mais non sans quelque regret, dans les
d'Orléans et de' Bourges. Il apprit le droit, dans l'une, sous Pierre de l'Étoile; dans l'autre, sous le célèbre Milanais André AlcUt(3j.
C'est à Orléans qu'il lut initié aux doctrines nouvelles, par Robert Olivetan, Picard comme lui et son parent (4), qui se retira peu de temps après à Genève, où il fut précepteur des lils du bourgeois Jeun Ouuiteinps, et où il traduisit la Bible
{■) Vie de Calvin par Théodore de Bèze, édition de Genève, i663, p. 10 cl 11.
(a) . I) se iwnlut de le faire étudier aux luix, voyant que f'étoit un meilleur moyen pour parvenir aux hiens et aux honneurs. ■ IbiiL, p. u. (î) Ibid., p. ,3.
(4) ./&'*, p. la.
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de l'hébreu en franciiis. Son esprit j>i_(Jt'ti iitit et li;irdi y fit de rapides progrès. Voici en quels termes il raconte lui-même ces premiers temps de sa vie : « Dieu , dit-il, m'a tiré do très-
« père m'avait destiné à l'étude de la théologie ; mais voyant a que celle des loi* enriehissoit b plupart de ses sectateurs, " cette espérance lui lit changer de dessein : de sorte que, « quittant la philosophie, je fus contraint de m'attacber à la i' jurisprudence. Quoique , puni- seconder les volontés de mon « père, je t'aisois mes efforts de m'y appliquer tout de bon, il ii arriva néanmoins que Dieu, par un secret ressort de sa •< providence, me lit prendre une autre route. En premier ii lieu , comme j'élois trop opiniâtrement plongé dans les stii. persti lions ilii papisme pour me tirer aisément d'un si pro- ■ ■ fond bourbier, par une conversion soudaine il ploya à la « docilité mon esprit, qui s'étoit excessivement endurci pour' « i âge où j «tous, et ayant eu quelque goût pour la vraie piété, « je fus rempli d'une telle ardeur d'y profiter, que quoique je « n'abandonnasse pas mes autres études, je les poursuivois « plus froidement. Un an ne s'étoit pas écoulé, que tous ceui " qui témoignoient quelque désir de la pure doctrine, se rana geoirnt pour apprendre vers moi, bien que novice etapn prentif (i). »
Sa bonne fortune voulut qu'il trouvât à Bourges, où tenait sa cour la savante et spirituelle sœur de François 1", alors duchesse de Berry et plus tard reine de Navarre, zélée protec-
(i) Elirait île la pré&ce île Cal?in sur 1rs psaumes, traduit et intiré à lu fin île la Vin de Cal»in par Théodore de Bèic, p. 180, 181.
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trice des lettrés et des novateurs, tin helléniste allemand nommé Melchior V'olniar, qui lui enseigna le grée dont il retira, dans la suite, de puissants services (i). Devenu théologien et humaniste du premier ordre à Paris, jurisconsulte à Orléans, helléniste à Bourges, il ne compléta qu'après sa fuite de France, et dans sa retraite à Bàle, le trésor de ses connaissances, eu y ajoutant l'acquisition de l'hébreu.
La mort de son père, survenue en i53i, lui lit quitter Bourges et l'étude du droit, fiendu à ses penchants théologiqnes, il vint de nouveau à Paris , après avoir visité sa famille à Noyou. Tl y publia, à l'âge de vingt-quatre ans, un commentaire sur le livre de la Clémence de Sénèquc (a). Étroitement lié avec le recteur de l'Université , Nicolas Cop, il l'engagea, en i53a, à basiii'ilrr imo démonstration publique en faveur des idées nouvelles, et à leur prêter l'appui de son autorité. Il rédigea la harangue que Cop consentit à prononcer à l'octave de la Saint-Martin, et que le Parlement poursuivit. Celte démarche faillît leur devenir funeste à l'un et à l'autre. Cop fut obligé de prendre la fuite. Il se retira à Bâle, d'où était originaire son père, médecin de François I". Calvin échappa par le plus heureux hasard à des recherches qui furent dirigées contre lui dans le collège de Forteret (3),
(i) Vie de Calvin par de Bèze, p. i3, 14.
(a) Il le dédia à Claude d'Hangest, alibé de Saint-Éloi de Nojon. Ce commenta ire, dans lequel Calvin piii le titre de Luchis Calvinus, eivia rominus, parut en t53a.— Papirius Masso, in Vilâ CaMni, p. 41a.— Vie de Calvin par Théod. du Réie, p. 1 5.
(3) Voir la lettre de Calvin adressée en 1 553 à François Daniel , dans laquelle il raconte cet événement; elle est la première de son recueil, IO.
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et se réfugia en Snintonge. Il s'établit chez Louis du Tillet, chanoine d'Angoulême et curé de Clai\, qui partageait ses opinions et qui était frère de Jean du Tillet, greffier du Parlement de Paris (i). Dès ce moment commença sa vie errante. 11 parcourut, en missionnaire secret, quelques provinces du midi et de l'ouest de la France (a). Mais il se convainquit bientôt de fini puissance de ses efforts, et de l'inutilité des dangers auxquels il s'exposait. Voyant qu'il ne parviendrait point à accomplir en France un changement religieux, que n'avaient pu même préparer le courage de Berquin, la science de f.elévre d'Étaples, l'éloquence de Farel , l'autorité de Cop, il se décida à prendre, comme les trois derniers, la route de l'exil, afin de ne pas périr inutilement pour ses opinions, ci mime le premier.
La persécution étant devenue plus ardente en 1 53/i, il résigna sa eliapellenie de Noyon et sa cure de Pont-l'Évêque , qu'il
I. IX.OEtrvresdu Calvin, «dit. d' Amsterdam, i6;i , in-folio. —Théod. de DèiK, Vie de Calvin, p iG, ci liismirv dn i^lisi's réformées, 1. I, liv i, p. ,3.
(i) Rvjle, art. Calvin , note □. — Drelincourt, Défense du calvinisme, p. 4o.
{a) Il alla à Réracvoir Lefèvrc d'Étaples, qui, en 1335, avait été ohligé de quiuerMeam, et s'était rendu à Strasbourg et à Baie(Faher stapulensis Galliâ nrofugus agit Argentnrati, sed rnuialu nomine. Lettre d'Érasme, de mars i5a6 , la if? du 18" liv.), d'où il avait été appelé en Béarn par la reine de Navarre, sœur de François 1 er ( Hinc honorifiee revocatus est in Gilliam. Lettre du ij mai i5i 7 , la ifi* du ly" liv.) Théod. de Béie,Vie de Calvin, p. 17.-II revint ensuite à Paris, mai» en a'j tenant caché pour ce qu'il a'i r faisait mr pour lui. Théod. de lièze, iiid., p. 18.
* GENÈVE, 77 avait gardées jusqu'alors, et quitta la France (i). Il se rendit, accompagné de Louis du Tillet, d'abord à Strasbourg et ensuite à Mie (a), avec le désir d'y vivre dans l'étude et l'obscurité. ■ J'étois, dit-il, de mon naturel peu l'ait pour le monde, - ayant toujours aimé le repos et l'ombre.. . et n'avois d'autre
« fusse connu ... A ce dessein je quittai ma patrie et m'en allai n en Allemagne pour y trouver en quelque coin obscur le « repos que je n'avois pas pu trouver pendant un long temps « en France (3). ■
Il vécut inconnu à lîàle, où il apprit l'bébreu et continua ses études. Mais il fut, malgré lui, tiré de sa retraite, et poussé sur le eliamp de bataille de la controverse, pour défendre ceux qu'on tuait en France comme des luthériens, et qu'on représentait en Allemagne oomme des anabaptistes ennemis de tout culte et de tout gouvernement. Il jugea que son silence serait un abandon de ses devoirs , et il puhlia le livre
(i) Annales de l'église cathédrale de Nojun, par Le Vasseur, ijui dit : Totttei ces choies censtent par /' 'information de feu Antoine de MaU , doc leur ci droiti, ikrèstirii-r <■( c.hiiMiiiu: ai: l'rgliie île Nvyan, si juge ordinaire dans faadieact épiteopah. — Vie de Calvin par Tliéod. de Bèie , p. ao4. -- Drelinrourt, p. 5j.
(a) ■ Or, vnyatit le pauvre état du royaume de Franc e, (juant à la religion, il délibéra de s'en absenter pour vivre plus paisiblement et selon sa conscience. Il panil donc de France l'an i5'H avec ledit jeune homme avec lequel nous avons dit qu'il demeurait en Saintonge." — Théod. de Birie,Vie do Calvin , p. iS, ly. — Hnimbourg, Histoire du calvinisme,
P . Sfl
(3) Préface des psaumes par Calvin, à la lin de sa Vie par Théodore de Bèze, p. 181.
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bu|>tisme auquel il voulait laire croire,
. , i ■ ■ „■„ i I n lu - Varillas , Hist. ueFraii-
i n, « Préface sur les psaumes , les motifs qui le dirigèrent ;
Vdd « W inconnu a Ml., comm. k» Feu- .«quel» on ! oit eu France beaucoup de personnes pieuses, eurent donne " r e Lcru7d^ers io11 ÎUI ft 1,croand '.' °° F ° 1 "' '* ! l ' o mi 1 "°' r ' ^
.. verement qii envers ^™*^ gleM ^.^ulemenila relicurn, mais tout " leu " r,1,tr ""' M " 1J ' 1 ' . . . V-.rtil!™ de mieliiui-s ronr-
. l'ordre politique. Comme je ™ï™ ^ J, afe
- lisans n'u-uil uiitre luit , " 1 1 11 '- ^ ^
- ces sainis martyrs- fût comme ensevelie par "PP^^ ^ ^
. geoit, et qn'à ^avenir .1, V^^^^ sllence nc poutro i,
■ pas ctree.ct.se ^V^'^^^^^^ ^
.. devant D,eu, ct d« l>^, ^ ^ ^ ^ ét[angères fus se„t . ta UU T ime ,„ dc leurs mau. « en prissent quelque
« «in c" alor - n». P» ™ J- « F"»» "™- ™ ?
( "' r f„,.„ H . qu'il est aujourd'hui ; mais ce neteit que
- asseï de travail , . . ' u 1 1 lui! simili de faire ton-
- noître à tout le ^* £ Tpe^nl'sT-A la fin de la Vie de CI;
■ par de certains tl,.tti.ui f r "n p ar Théod. deK^.P- ,8 *' ,B3
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d'eux l'intérêt et l'appui de 1 "A 1 1 cin ;i i^ne. Fidèle » ses projets d'obscurité, il publia ce livre sans y mettre son nom. Personne ne sut qu'il fut de lui. o Je le dissimulai ailleurs , dit-il, <i et j'en voulais user ainsi dans la suite, si peu je me pro « posois de me mettre en réputation par ce moyen (i).»
Mais la Providence renversa ses desseins. Elle l'enleva à son repos et à sa timidité, pour le produire malgré lui, et faire de cet homme sans ambition et sans audace le chef d'un grand parti et un iidiiti^ahle combattant , qui ne trouva plus de paix que dans la mort. « Dieu, dit-il, m'a conduit én telle o sorte , par divers détours , que jamais il ne m'a permis de
k pleine lumière (a). «Voici comment s'opéra ce changement si décisif dans sa vie et dans l'histoire du protestantisme.
Après avoir public son livre sur /' /intentant 1 iiii'-ii-imo, il était allé visiter en Italie la duchesse de Ferrare, fille de Louis XII (3), que ses rares connaissances avaient portée à embrasser les opinions évan^cliqucs. De retour à Ifâle, il avait entrepris un dernier et secret voyagé en France , pour se fixer
(1) Théodore de "èic, à la fin de la Vie de Calvin, p. 180. (a) Jïirf.,p.i8i,i8a.
(î) - De Basle, Calvin avec son dit compagnon vint en Italie et demeurèrent quelque temps à Ferrare. Là il "il madame la duclicase de Ferrare... laquelle l'ayant vu el ouï, des lois jugea ce qui en étuit, et toujours de- Seigneur. D'Italie ils revinrent derechef i Bule..... Or, quelque temps Netifchatel et à Genève Tliéod. de Ucie, Vie de Calvin, p. ao.
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ensuite définitivement dans la retraite qu'il s'était choisi, y cultiver doucement son esprit , et servir de là sa cause par des livres à la composition desquels il se croyait plus propre qu'au gouvernement des hommes.
La guerre l'ayant empêché de revenir à liâle par la route ordinaire de Strasbourg, il fit un détour, et passa par Genève. Il ne devait y rester qu'une nuit. Mais Louis du T Net qu: s'y était rendu de son côté et qu'il y trouvai), ayant averti Farel de son arrivée, celui-ci se transporta sur-le-champ auprès de lui. Il l'invita à s'arrêter à Genève pour lui prêter le concours de ses lumières et de son ministère. Calvin s'excusa sur ses goûts, qui l'entraînaient vers étude, et son caractère, qui 1 éloignait des agitations et des luttes humaines. Il refusait sa gloire. -Là-dessus, dit-il « Farel, tout brûlant d'un zèle incroyable d'avancer' l'Évan- « gilc, déploya tontes ses forces pour me retenir, et ne pou- « vant rien gagner par ses prières, il en vint jusqu'à l'inique Dieu maudît ma vie retirée et mon b retirais en arrière, ne voulant lui ai- 1^0^" "T - rL '""." eCf!S5lle ' l ' e,ll ' oi <I ue j' e " reçus, comme si teu m eut saisi alors du ciel , par un coup violent de «sa main, me ht discontinuer mon voyage, en telle sorte « pour ant que sachant bien quelle éloit ma timidité et mon umeur réservée, je ne m'engageai point à faire une certaine
n frère A ni
ieulciuenl d'y |>uss(i- uns
mu dois celui ™ llitie, fil qu'il fm Cl
charge (]).» Celle charge qu'il refusait alors, et qu'il accepta plus tard, fut celle de prédicateur. Il ne consentit d'abord à rester à Genève que pour y professer la théologie.
Voyons main tenant ce que lit Calvin pour le protestantisme, que Luther avait établi, et pour la ville de Genève, que Farci avait réformée. Dernier acteur dans ce double drame, il l'ut dans le protestantisme, après Luther, ce qu'est la conséquence après le principe; d;nis la Suisse, après l''arel, ce qu'est la règle après une révolution, l.i providence, qui fait arriver les choses en leur temps et les hommes pour les choses, lui assigna le rôle qui convenait à son époque et à ses facultés, Calvin était petit et maigre de corps, d'un teint brun, d'un visage régulier et pâle, d'une organisation débile (2). H avait le front haut, l'œil étiucelant, l'ame forte, le caractère plus opiniâtre qu'intrépide, l'esprit vif, peu inven-
(1) Préface sur les psaumes par Cal™. — Ain fin de sa Vie, parTh.deBèic,
p. l83,l84. — Voicim etilFaiel . écrivant au ministre Fahry après la mort
de Cilvïn, lui ramnta cet incident décisif dans la s ic de Calvin et l'histoire du protestantisme : ■ Dieu me l'n fait rrnr 11er et contre ce qu'il avoit iléli-
■ hère i'i fait arrêter à Genève et s'en est servi là et en autre- part , étant
- presse d'une pan et d'autie ]iln.- h-j 1 1 eu ne ^ini'iir dire, et singulièrement
■ par moi qui au nom île lïieu lai pie.^e de luire rt prendre les affaires
■ qui étoient plus dures que la mort , et combien qu'il priât aucunes fois
- comme toujours il s'y est emploi e : iié.nMiiiiiun voyant que ce que je de-
■ prnmptemcnt que personne aie fjii . nupas\nnt non pas les autres seu-
- iemenl, mais sni-nicmr. Vie inédite de Fmvl dans lemanusc. n° iij; de
la bibliothèque de Genève.
(a) Papirius Masso, Vita Calvini.
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tif, mais très-vigoureux, une mémoire pro(ligie»se( i ), une logique puissante, le talent le plus clair, le plus méthodique et le plus frappant (a). Il aurait été incapable tic soutenir la formidable lutte que Luther engagea , avec un courage mêlé de tant d'adresse, contre un nrlursaii e qui n'avait jamais été vaincu. Il manquait de l'audace qui renverse, du génie qui invente, de la ilexible habileté qui conduit, et même, on peut le dire, de l'éloquence qui entraîne, toutes qualités que Luther avait à un degré émïnent. Il aurait été tout aussi peu propre à convertir la Suisse française, comme l'avait l'ait Farel, et à gagner une à une, ses vallées et ses villes, pendant douze ans d'un périlleux apostolat
Mais s'il n'avait ni le génie de l'invention, ni celui de la conquête; s'il n'était ni un révolutionnaire riimiiie Luther, ni un missionnaire comme Farel, il avait une force de logique qui devait pousser plus loin la réforme du premier, et une faculté puissante d'organisation qui devait acbever l'œuvre
(i) Il avait fortifié sa mémoire par sa méthode. ■ Il mangeoit peu au
il se lenoit encore quelque temps au lit, en remémorant et réunissant tout ee qu'il avoit étudié le soir.. Th. de Dèir, Vie de Calvin, p. .3. - Voici iv qu'en dil l'IiiMorit'ii l'allniliqiir iïloi'initmil ili- Hi/mmii] : I] lu: -f.intl jeûneur, même à sou jeune âge, soit qu'il le fit pour sa santé, soit pour avoir l'esprit plus à délivre, afin d'écrire, étudier el améliorer sa mémoire. A peine eut Calvin son pareil.. Ch. x.liï.VII, delà naissancede l'hérésie.
(a) - Il étoit homme bien écrivant en lalin et en l'rançois, et auquel notre langue françoise est grandement redevable pour l'avoir enrichie .l'une quantité de henui traits. Il étoit homme merveilleusement vers!: et nourri aux livres tic la Sainte-Écriture, e! tel que, s'il eût tourné son esprit à la bonne voye, il pourtrit être mis au parangon des plus signait-, docteurs de l'Église. - Recherches d'Ktiennc Pasquicr, tiv. VIII, ch. lt.
du second. C'est par là qu'il renouvela la face du protestantisme, et qu'il constitua Genève.
J'ai dit qu'il n'inventa rien. En effet, i! prit à Luther sa théorie de la jitstijù-iitinii dircticiuir; a Zv-ingle sa théorie de la présence spirituelle; aux anabaptistes leur théorie de ïinamissibiUté ( i ) du Saint-Esprit ou de la grâce, quand on l'avait une fois revue. De ces trois dogmes, très-légèrement modifiés et très-habilement fondus ensemble, il composa un système qui fut à lui , qui prit son nom , et pour l'exposition duquel je dois remonter un peu plus haut.
C'était sur le dogme de la rédemption que reposait le christianisme. D'après ce dogme, l'homme, porté au mal et condamné à la mort éternelle par l'effet de sou origine et l'inclination i ieiense de sa nature, avait eu besoin que Dieu envovàt son (ils sur la terre et le sacrifiât sur la croix pour lui, afin qu'il pût échapper au mal, et acquérir l'immortalité. Cette rédemption de l'homme par le fils de Dieu avait eu pour conséquences: les dogmes de la trinité, de l'incarnation , de la double nature de Jésus-Christ, etc., qui formaient son essence, on le christianisme par rapport à Dieu; et les sacrements, qui formaient son application, ou le christianisme par rapport à l'homme. Les hérésies des cinq premiers siècles avaient attaqué l'essence même du christianisme, parce qu'elles étaient une protestation de IVsprii philosophique contre les croyances incompréhensibles de la foi; les hérésies du seizième siècle n'attaquèrent que l'application du christianisme ii l'homme, parce qu'elles furent une pz'otestation de l'esprit moral contre les abus qu'en avait faits le sacerdoce.
(i) Eipiession consicrtic ei qui sigoilit qu'un ne puuviiit perdre le Siinl- Etprit quand on l'avail reçu. j | .
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La querelle entre Luther et le pape naquit en effet, comme on se le rappelle, d'une question d'application du christianisme, c'est-à-dire, de la distribution des indulgences. Ixr clergé romain ;iv;ui si t^uiië renient étendu les moyens de rachat. Ces moyens étaient réduits, dans la primitive Église, à quelques sacrements, fondés eux-mêmes sur des paroles précises de Jésus-Christ, Ils étaient les signes de l'action de Dieu sur l'homme pour le régénérer ; ils exigeaient la foi et commandaient la vertu. Ainsi le baptême ôtait à l'homme sa tache originelle par la communication de l'esprit de Dieu, en vertu de ces paroles : Quîcimijuc aura été baptisé et croira en moi ne mourra point éternellement. La pénitence, fondée sur ces autres paroles de Jésus-Christ à ses apôtres : Tout ce que vous aurez délié sifr la terre sera délié dans le ciel, offrait à l'homme qui, malgré sa régénération, avait manqué aux préceples de la loi chrétienne, un moyen de redevenir juste. L'eucharistie, instituée d'après la cène de Jésus-Christ avec ses apôtres, et qu'il avait recommandé de renouveler en disant que le pain était son corps et le vin son sang, mettait l'homme en rapport complet avec Dieu par la communication de sa propre substance.
Ce système aurait été incomplet , si le baptême , qui introduisait l'homme dans la société rachetée en lui donnant l'esprit de Dieu; l'eucharistie, qui l'y maintenait fortement en le pénétrant de son essence même; la pénitence, qui l'y faisait rentrer quand, malgré ces appuis, il avait succombé aux faiblesses de sa nature, ne lui avaient pas été conférés par les prêtre» successeurs du pouvoir de Jésus- Christ. C'est à quoi avait pourvu le sacrement de l'ordre, fondé sur la mission que Jésus-Christ avait lui-même donnée
aux apôtres, d'aller prêcher par tonte la terre, Je baptiser, de lier, de délier, tle renouveler la cène, et par l'envoi de son esprit après sa résurrection.
Mais le temps et l'homme avaient étendu ce système : le nom lire des sacrements avait été augmenté. Afin qu'aucun acte et qu'aucun moment de l'existence n'échappassent à l'action de Dieu, et ne manquassent d'un moyen de salut, la confirmation, le mariage et l'extrême onction avaient élé ajoutes aux quatre sacrements jn-iiuitULs. On était allé encore plus loin. On avait créé des moyens de saint qui devaient suivre l'homme après la mort même. Ou avait admis, sons le nom de Purgatoire, un lieu d'attente et d'épreuve, où les ames punies corrcctionnellement, pouvaient recevoir du prêtre, sans leur coopération, le, pardon de leurs fautes et la rémission de leur châtiment.
Par suite de cette nouvelle tendance sacerdotale, le salut n'avait pasétéattaclié aux sacrements seuls, mais à des oeuvres sans vertu, à des actes sans repentir, à des pratiques sans résultat. Des pèlerinages, l'invocation des saints, l'abstinence des viandes, certaines prières, certains vœux, des messes, des absolutions achetées, des indulgences répandues avec profusion et à prix d'argent, avaient affaibli la morale en facilitant le salut sans exiger la régénération de l'homme. C'est contre cette justification pécuniaire et mécanique qui ne changeait pas la vie, qui n'améliorait pas la conduite, qui assurait au chrétien son salut moyennant l'acquittement d'un impôt établi sur ses désordres, qui substituait l'action du sacerdoce à l'action de la foi, et des formes impuissantes à une croyance intérieure et élevée, que s'était prononcé Luther. Il avait cherché ailleurs la justification du chrétien,
et l'iivuit placée dans la foi. Il avait fait contre le christianisme sacerdotal ce que saint Paul avait fait, tfioo ans avant lui, centre le juduiMiic . réduit aussi à îles cérémonies qui accablaient la toi et à des pratiques qui dispensaient' de la vertu. Saint Paul avait dit : Nuits devons reconnaître que /■homme est justifié par la foi sans les œuvres de la loi (i). Luther avait égnli'iucnl comliminé les cbihtcs au nom (le la loi, et proclamé que l'homme ne gagnait pas son saint par sa conduite. Selon lui, l'homme placé sous la main de Dieu, recevait la foi de sa grâce, et le salât de son supplice sur la croix. Il n'était pour rien ni dans sa foi, ni dans son salut : créature faible, il était condamné au mal et à la mort, si la miséricorde de Dieu ne l'arrachait pas à l'un et à l'autre par un acte gratuit de sa puissance. De cette justification par la fol , et de cette foi qui venait de Dieu et non pas de l'homme, étaient découlées des conséquences eonsidé-
Dans la philosophie chrétienne, l'action de la grâce avait été substituée à celle de la volonté, c'est-à-dire , l'inter-
Éphre: A>n « hgis opcriiwcontùigitjiulifîauù, adexfideat Deam.—
développe iiiagniuuuemeiit djns le si' eh. île l'Eplire aui Hébreui , qui
crommence par : Ksr innum IjiIi -. ^.i'r;nirl;i! -^(lJ iirniu remiii, nrgiimi:ii.
lu m non npp;ueiitium. Aussi s.imt Paul fut l'apoire îles réformés, qui, comme lui, avaient un culle à changer.
vention de Dieu au libre arbitre de l'homme, pour l'accomplissement du saint qui était la lin même du christianisme. Dans la pratique morale, les indulgences, les pèlerinages,
les vœux monastiques, le célibat des prêtres, avaient été abolis. Une règle plus divine, parée qu'elle était alors plus naturelle, avait remplacé la prescription d'actes stériles ou la recherche d'une perfection si outrée et si peu accessible aux forces de l'homme, qu'elle ie i'aisait tomber, des hauteurs où elle voulait l'élever, dans des chutes plus profondes. Cette règle obligeait à devenir meilleur, moins pour se sauver que pour se conformera la volonté de Dieu.
Dans le culte, les sacrements étaient i
«devenus
les sijJIII'S
; l'action de Dieu , et non les instri
itnents di
i salut de
tomme. Ils disposaient au salut, mais i
jnféraient
is. Leur nombre avait été réduit de se
pt à quat.
H. Luther
irdre. Il avait change le caractère de la
11 rendant
>n ancienne destination, eu ajoutant
l'usure de
celui du pain, et en rejetant la transformation
des espèces, tout en v admettant la présence corporelle de Dieu.
Dans le gouvernement de l'Église, l'unité de pouvoir avait été détruite. Luther avait proclamé que ie pape n'était pas de droit divin, et n'avait conservé la juridiction religieuse que dans l'épiseopat, dont les membres demeuraient égaux sous nu seul chef qui était Jésus-Christ. I* choix des éveques ou visiteurs avait été accordé au prince.
Ainsi Luther avait ranimé le christianisme ; il l'avait enlevé à ses formes pour le rétablir en son esprit. Mais il avait trop anéanti lesœuvresdevant la foi, et l'homme devant Dieu. Calvin
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compléta son système de la Toi justifiante et y introduisit encore plus île suite, de rigueur et, il faut le dire, d'exagération.
Luther avait prétendu que le chrétien se sauvait par la foi et qu'il était certain par elle de sa justilicaiion ; mais il avait ajouté que s'il ne pouvait pas acquérir tout seul son salut, il pouvait le perdre, et que pour être certain de sa justification momentanée, il ne l'était point de sa justification irrévocable. Il admettait la pénitence, puisqu'il reconnaissait la possibilité de la chute. C'est ici que Calvin le dépassa par une logique extrêmement hardie. Il dit que l'homme une fois assuré de sa justification par la foi, l'était aussi de sa sanctification, parce que Dieu ne pouvait pas lui donner et lui retirer sa grâce , le rendre alternativement l'objet de son choix et de sa réprobation. Le chrétien justifié fut élu de Dieu , il devint saint, il ne put ni faillir, ni se perdre.
Cette doctrine, qui poussait la grâce de Luther jusqu'à la prédestination de Calvin , la justification du premier jusqu'à la sanctification du second , eut à son tour d'inévitables suites dans le cnllc, dans le gouvernement, dans la morale. Les sacrements réduits à quatre par Luther, le furent à deux par Calvin : le baptême et la cène. Ces sacrements eux-mêmes se trouvèrent dépouillés de leur ancienne efficacité ou de leur mystérieuse grandeur. Les enfants des élus, et ici Calvin se rapprocha des anabaptistes , n'eurent pas besoin du baptême pour entrer dans la société rachetée; ils y furent compris par leur descendance seule, comme avant la venue du Christ 1 homme , par sa descendance seule , avait été frappé de réprobation et de mort. Quant à la cène, adoptant l'opinion de Zwingle, il n'y fit communiquer Dieu qu'en esprit, de la même, manière qu'il l'était dans la prédication de sa parole et dans le baptême. Calvin n'admit point la pénitence,
A GENÈVE. 8;j parue que, d'après son principe, le véritable élu, ne pouvant pas tomber, n'avait pas besoin de se relever.
Il abolit l'épiscopat, comme I aither avait aboli la papauté, et confia le choix du ministre du culte, non au magistrat civil, mais à la société religieuse. Tl établit l'égalité sur les ruines de la hiérarchie sacerdotale. II introduisit les laïques, sous le nom d'anciens, dans rassemblée dn consistoire qui conservait les doctrines el jugeait les mœurs. Son christianisme étaul tout spirituel , il supprima comme inutiles les cérémonies que Luther avait laissé subsister comme indifférentes. Sa morale fut d'autant pins rigide, (jue l'homme, une fois, selon lui , pénétré de la grâce de Dieu, dut s'en rendre digne par la pureté de ses mœurs et les vertus de sa vie. Élu de [lieu , il dut suivre son exemple , et il ne lui fut pas permis de pécher parce qu'il ne lui fut pas possible d'être absous. C'est ainsi que, poussant Jusqu'aux dernières extrémités les principes de Luther, Calvin fit une doctrine exagérée de logiciens, un culte et une morale de puritains, un gouvernement de démocrates.
Ce gouvernement, il le rendit tout à fait religieux, et
qui s'était pratiqué jusque-là dans la réfonnation. En Angleterre, le roi s'était emparé de la suprématie religieuse. En Allemagne, les princes et les villes impériales, disait Melanchton, ne tétaient pas mis en peine de la doctrine, mais vnili-mriit île lu i/tniihiiititiii (j i. Fn Suisse, les chefs de la information se plaignirent que le magistrat se fût fait pape (2).
(1; Mchndi. Epist.Jiv. I.Ep. 17 a Ep. 10.
(a) Lettre de Mjconim , inter Epist. Calvin), p. Si.
go Établissement he j.* hëpormf.
Chaque pars avait modelé le gouvernement de l'Église réformée sur celui de l'État Calvin, qui se trouvait proscrit et placé dans une ville en possession récente de sa souveraineté, n'eut aucun ménagement pour l'autorité civile, et |>arvint à L ; t dompter parce qu'il la trouva plu* iaible que lui. Avant l'evil pour point de départ, il cul le pouvoir politique pour point d'attaque. Il subordonna I Ttat ;'i l'Eglise, la société civile à la société religieuse, et prépara dans Genève une croyance et un gouvernement à tons ceux en Europe qui répéteraient la crovance et s insurgeraient eontre le gouvernement de leur pays. C'est ce qui arriva en France sous la minorité de Charles IX; en Écosse , sons le règne troublé de Maric-Stuart; dans les Pays-Bas, lors de la révolte des Provinces-Unies; et en Angleterre, sous Charles I er . — Le calvinisme, religion des insurgés, fut adopte par les Huguenots de France, les Gueux des Pays-Bas, les l're.diylnicus d'Ecosse, les Puritain.'' et les Indépendants d'Angleterre, Expression , sons une autre forme , du grand besoin de croire avec lilierté qu'éprouvait alors le genre humain, il fournit un modèle et un moyen de réformation aux peuples dont les gouvernements ne voulurent pas l'opérer eux-mêmes, sans être toutefois asseï forts pour l'empêcher.
Ce système , qui devait s'étendre dans une grande partie de l'Europe, qui préparait le protestantisme de l'insurrection contre les princes, comme le système de Luther avait préparé le protestantisme de l'insurrection contre les papes; qui mettait un gouvernement ecclésiastique à la disposition de lotis les pays où le pouvoir politique n'en établissait pas un lui-même; qui devait agiter soixante ans la France, opérer la «formation d'Ecosse, contribuer à la formation
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de la Hollande, présider à la [évolution d'Angleterre; qui
à Cromwell, Calvin l'établit d'abord dans Genève.
Élu pasteur et docteur de l'Kglise de Genève, ail deessa, « dit Th. du Bèze, un brief ibrniulaire de confession et de « discipline, pour donner quelque l'orme à eetlc Église nou- « veltement dressé (i)». Cette confession de foi fut jurée publiquement 1-e conseil, après l'avoir adoptée lui-même, convoqua les habitants de la ville, par dizaines, dans la cathédrale de Saint- Pierre, afin de la soumettre à leur vote. Les Genevois en entend i relit la lecture, article par article, et s't'ii»ii^èn'iit à l'ohserver. Quiconque s'en écarterait, (levait être puni du bannissement (a).
Farel, Calvin et V irct se raidi mit vers iv temps à Lausanne pour y accomplir la reforma don, conformément au desir de la seigneurie de Berne, qui venait de conquérir le pays de Vawd (3). Après les diseussions d'usage, le culte fut changé, et Viret demeura pasteur de Lausanne. D'accord jusque-là avec les Bernois, qui avaient facilité la révolution d'indépendance contre le due, et la révolution religieuse contre levêque et les Fri bourgeois, les réformateurs français de Genève commencèrent h se séj>arcr d'eux. Ils eurent sur les points fondamentaux de la croyance les mêmes opinions.
([) Theud. d.- Béii', Vie île Calvin, p. n. — D Li|irt's Spoii, I. 1, p. 276, i-'t-si |'a|- l";inl qui' fui dressé te formulaire.
» Recueil incclii de Michel Rose», liv. IV, ch. n, manusc. 11° i3g. — Spuii, it., p. 375, ei noie R lie Gautier.
(î) Spon, 1. I, p. 574.
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La présence corporelle de Jésus-Christ dans l'eue lia ri stie fut décidément condamnée par les mis et par les autres dans un colloque tenu à Berne par trois cents ministres de Suisse , de Strasbourg et des bords du Rhin (i). Mais ils ne purent pas
plus extrême simplicité, et sur l'exercice de l'autorité religieuse, qu'il préteur] il rendre indépendante dit magistrat civil, et des lors supérieure à lui. Ainsi Calvin supprima les quatre principales fêtes de Noël , de Pâques , de l'Ascension, (le la Pentecôte, que les Bernois avaient conservées. Il n'admit d'autre jour de repos et de solennité iliictienne que le dimanche. Il lit disparaître des temples les fonts baptismaux que les Bernois avaient laissés dans les leurs. Pour se rapprocher de la cène de Jésus-Christ , et s'éloigner par les sens autant que par l'esprit de la doctrine catholique sur l'eucha-
dans la distribution de la cène, usage qui s'était perpétué à Berne, et n'employa que le pain ordinaire. Enfin il commença l'attaque contre la corruption des mœurs et la tolérance que les magistrats montraient pour elle.
I -a justice était vénale (a). La ville avait des mœurs d'autant plus dissolues qu'elle avait renfermé beaucoup de prêtres et de moines dont la vie , à cette époque , était fort relâchée. On y avait créé jusqu'à la réformation une reine des lilles de joie. (3). Outre le quartier qui lui servait de royaume , et
(.) S P ™, tl, p , , 7 s.
.» HiMoirede Génère par Picot , t. H, p. 4j.
(3) F.iii treitn regina merelricum qute jnrjvit in forma suh conditionibus in capitulii eiaralii.— Spon, t. 1. p. 387, noie S de Gautier.
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dans lequel on avait parqué ses sujettes, celles-ci, qui étaient en fort grand nombre, s'établissaient dans k's rues honnêtes, in vicis honestis (i), et dans les étuves , qui étaient des lieux de prostitution. Le 3o avril 1 534 1 au moment où le parti de la réformation commençait à devenir trionijiliant, le conseil leur avait prescrit de s'en fermer dans les rues qui leur étaient destinées (2). Tl y avait une quantité considérable de tavernes, et les ecclésiastiques, en partant, y avaient laissé non seulement leurs mœurs, mais, dit Froment, leurs paillardes et leurs bâtards (3).
Ce furent ces vieilles tmliitmlos nationales que Calvin entreprit de changer; et celte révolution, suite et complément des deux autres, ne fut pas la moins contestée. 0 Le papisme, dit Calvin, avoit été chassé de Genève ]>ar Farel et Viret, mais les choses étoient encore en désordre.. . L'Évangile consistoit pour la plupart à avoir abattu des idoles; la ville élolt
d'hommes pervers contre lesquels moi qui étois faible et craintif, fus contraint d'arrester des combats mortels, y engageant ma propre personne (4). » Ces hommes, que Calvin appelle pervers et qui étaient de vieux et bons citoyens de Genève , furent les chefs d'un nouveau parti qui se forma dans
(1) Spon, I. I, p.a8 7; noie S de Gautier.
fa) Fuit arrestaïum quoil defendatur hûspilibus stubnrum hujus lîvîlalis ne ab indu audeant puianaa hnapitari, imo cl eas quas babent abirr lariant, et inde fiant cri d* (juod pulan» debeant se in locn tolita retrahere-. Ibid.
(3) Chronique inédite de Froment, cb. xixvu, manusc. n* i3g.
(4) Préface sur les psaumes par Calvin, à la fin de sa Vie, par Th. duBeze, p. 184 et i8 ; .
la ville après l'établissement 1I11 culte réformé. Les bourgeois s'étaient primilivemi-nl divisés 1-11 Mamelo/ et en Hid^ueiiots; les l'iiiliiiifiiots, vainqueurs des Mamelu/., s'étîiif rit divisés en Catholiques et en Évangéliqiies ; les ÉTangéliques , vainqueurs lies Catholiques, se divisèrent en Libertins et en Calvinistes.
Les Libertins formèrent dans Genève le parti conservateur di s anciennes mœurs et de la liberté civile, ils ne voulurent pas sacrilicr leurs habitudes et leurs plaisirs à la rigide ans- [él ite qu'on exigeait d'eux , ni mettre aux pieds de oes impérieux Français qui venaient commander dans leur ville, les vieilles franchises, pour le mamiicn desquelles ils avaient expulsé le duc et détrôné l'évèijue. Ils s'appuyèrent sur Berne, connue les Catholiques sciaient appuyés sur Frîhourg, et les \lanielu7. sur la Savoie. A la tète de ce parti se placèrent Jean Philippe, Amy Perrin, Vandel, el d'autres principaux bourgeois qui s'étaient déchues les premiers dans Genève [jour la doctrine évangélique. Iles le 4 septembre i53(i, ils se présentèrent en assez, grand nombre devant le conseil , protestant, dit la Chronique inédite de Michel lloset, de vouloir vivre rit liberté et ne vouloir être contraints au dire des pré-
Ils avaient refusé d'assister à la lecture et à l'adoption de la confession de foi dans l'église de Saint-Pierre. Le conseil ayant plus tard ordonné d'envoyer les entants à l'école de Rive , sous peine de perdre la bourgeoisie, et prescrit aux dissidents de se conformer à la discipline établie on de vider la
(i) Recueil de Michel Bout, liv. IV,ch. i, nuniuc. 11" tig.
A GENÈVE. o5
ville (i), ils désobéirent sans qu'on osât on qu'on pût les contraindre. Ils portaient des Heurs vertes, et appelaient les réformés -tes frères en Christ (■}.). Ils acquirent une telle laveur sur l'esprit du peuple en lui parlant du maintien de ses franchises, qu'aux élections du 3 février 1 538 (3), les syndics furent choisis dans leur parti, et que Jean Philippe, l'un de leurs chefs, fut nommé capitaine ^encrai (.Jj.
On demanda alors le rétablissement des cérémonies bcr-
nistres de leurs insultes et de leurs menaces, o Les déhanchés, dit .Michel Hosi'l , alloirnt de nuit pac ville à douzaines, avec arquebuses, qu'ils débandoient au devant des maisons îles
I r-r- Ils ■ ri .n ol Ii peu-.'-' d<- llieu. se lu. .|ii.nil lt - • rôle; ils menaeoient les ministres de les jeter au Rosne, s'ils n'accordoieut ès dites cérémonies (5).» Les ministres n'attaquèrent que plus vivement ces désordres dans leurs prédications. Ils lihuui.Teiit inuti'iciiieiit lit cumlc&i.vmlanei: des ma- ^isirals pour ces excès. Le conseil leur fit défendre de parler du gouvernement civil de la ville. Le ministre Corault, qui était vieux et aveugle, mais hardi et savant, méprisa cette défense et dît en chaire que Genève avec ses divisions était le
(i) Recueil .le Michel Roset, liv. IV, ch. iv, manusc. n° i3g.
(a) Ibiii., liv. IV, ch. Ils firent grand bruit, dit Eoset, dans le conseil général en novembre {'ttj'i, et dégainèrent leurs épies, le tau! sous ce prétexte de maintenir lesfrnnchùes. -
(3) Ibid.
j4) Sommaire recueil de Mi.'hel Flojet, liv. IV, eh. X. (5) Ibid. , ch. «i., nwnusc. n° i3g.
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royaume des grenouilles (i). I« conseil le fi t mettre eu
prison.
Calvin et Fare! se présentèrent devant le conseil, et se plaignirent amèrement r Ih ■ l'emprisonnement de leur collègue. 1 ,e conseil leur prescrivit de rétablir les cérémonies de Berne; ce qu'ils refusèrent. Ii lenr interdit alors de monter en chaire le lendemain, jour de Pâques. Mais ilsy montèrent, Farel à Saint-Gervais , Calvin à SainL-l'iene, pour tonner contre les désordres de la ville. Ils refusèrent de distribuer la cène, parce qu'on n'était pas digne de la recevoir. Le petit conseil
confirmée par le conseil des deux cents et par l'assemblée générale, le a3 avril 1 538. Lorsque le grand sautier de la ville vint leur signifier l'ordre de sortir de Genève dans trois jours : A la bonne heure, dit Calvin; si nous eussions sert'i des hommes, nous serions mal ré'-timpriiscs ; omis nous servons un grand maître, '/ni, bien loin de ne pas récompenser ses serviteurs, leur paie ce i/u'il ne leur doit pas. Ils quittèrent la ville et se rendirent, Farel à Neufchâtel et Calvin à Strasbourg ( a ).
Ce bannissement, qui aurait frappé un autre de douleur, remplit Calvin d'une secrète joie. « Me voyant alors, dit-il, détaché de cette vocation, et libre, je résolus de vivre à l'écart
(i) Michel ltoset, liï. IV, eli. xni, monusc n° .Ïg.-Spon, 1. 1, p. a 7 6, — et note L de Gautier.
(i) Spon, t. 1, p. aj6, 577.— Thco.l. de Hèic, Vie de Calvin, p. aà, 16. — Fragaienls bi(tyr;i[iliiqin !- il lii'Nn : .i[:n'- iA[Niii> ilts registres du ton» sell ilelat, f. 3.
et en repos. Mais cet excellent serviteur de Christ, Martin Bucer, me fit entrer dans une nouvelle station, se servant de la même adjuration qu'a voit employée Farel; de sorte qu'étant épouvanté par l'exemple de Jouas, qu'il nie pro|>osa, je continuai e» la charge d 'enseigner ( i). » 11 forma en effet à Strasbourg une église française qui prospéra beaucoup. Il s'y maria avec la veuve d'un anabaptiste converti , nommé Jean Storder (2). Il eut de sa femme, avec laquelle il vécut neuf ans, un seul fils, qui mourut fort peu de temps après sa naissance (3). Il acquit alors une telle réputation d'esprit et de science, que 31e];mehton ne l'appelait que le théologien (4), et qu'il fut envoyé à la diète de Ratisbonne pour y soutenir la cause commune du protestantisme.
Mais son ex.il ne pouvait pas être de langue durée. Il devait avoir pour terme le triomphe de son opinion, à laquelle il était nécessaire, parée qu'on ne s'établit jamais qu'il l'aide des excès et de la déraison de ses ennemis. La mort de Berthelier avait précédé l'indépendance de Genève; l'expulsion de farel et de Fromer*, sa rélbrmation; le bannissement de Calvin devait précéder l'établissement de sa constitution religieuse. Il fallait que de l'excès du désordre sortît le besoin de la régularité, comme des abus du catholicisme était sorti le besoin de la réformation, comme des attentats de l'oppression savoyarde était sorti le besoin de l'indépendance.
(1) Préface sur les piaumes par Caliin, p. i85.
(a) Théod. de Biie, Vie de Calvin, p. 3o. -Calvin, in traclntu de icandalis, p. ion, daté du 10 juillet i55o.
(3) Théod. de Bèze , Vie de Cil vin , p. 3o.
(4) toid.
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La ville, en effet, tomba dans la plus grande anarchie api è< li' départ de Calvin et de Farel. On releva les baptistatres, dit Michel Roset, on dansa, joua, ivrognn, poil/arda, • sous ombre des cérémonies Iterimisex; on alla nud par les ruas avec tambourins et fifres (i). Antoine Saunier et Mathurin Conlier, régenls de l'école de Rive, el plusieurs hourgeois français du parti de Calvin, n'ayant pas voulu recevoir à la cène de Noël du pain sans levain, furent bannis de Genève (a). L'instruction cessa. Le culte cessa bientôt aussi. Déjà deux membres du conseil avaient été obligés de se joindre, pour la distribution de ia eène, aux deux seuls ministres qui étaifiit demeurés dans Genève, et dont le nombre était insuffisant. Mais ces deux ministres, Morand et Marco, qui avaient montré plus de condescendance que les autres, ne voulurent plus rester, à leur lour, dans une ville livrée à une dissolution extrême, et ils en partirent sans congé (:S). Par suite du mouvement de réaction, des prêtres rentrèrent dans la ville, et des catholiques dans le conseil. * I'.,es intérêts de Genève furent même sacrifjés par les syndics et par le capitaine général Jean Philippe, à la ville de Berne. Dans l'accord ijui s'était conclu entre les deux villes, en i536, après la conquête du pays de Vaud par les Bernois, il avait été convenu que les Bernois garderaient la seigneurie de Gaillard, le couvent de Bellerive et le château de la Bâtie, et qu'ils mleraient aux Genevois le prieure Je
(i) IWeil de Michel Riut-t, liv. IV, ch. ui, manille n" iSj». (i) Wd., ch. xxvi, (3) IbiJ. , ch. va.
Saint-Victor, avec ses droits et ses revenus, mais en eu gardant les appellations (i). Ils avaient d'abord demandé de prendre dans Genève la place de l'évêqne et du due, estimons, disaient-ils, l'avoir gag/tec par droit de guerre; niais ils s'en étaient désistés, avaient-ils ajouté, par bonne amitié (a). Ils s'étaient néanmoins réservé les appellations si tant est que cidevant on en eût interjeté devant te due et son conseil, ou ses officiers de justice ('}). Cette réserve des appellations de Saint-Victor et du vidoranat lit élever par Berne, en i54o, une sorte de prétention sur ia souveraineté de Genève. Trois députés genevois, parmi lesquels deux avaient été syndics lors de l'expulsion de Calvin , furent envoyés auprès de la seigneurie de Berne pour s entendre avec elle. Ils accédèrent à des articles qui changeaient les prétentions de Berne en droits réels. Leur condescendance excita l;i plus grande indignation dans Genève. Le conseil général porta un édit qui condamnait à mort quiconque parlerait de changer de gouvernement; au bannissement et à la confiscation, quiconque intenterait un procès, soit à la ville, soit à un bourgeois, devant un tribunal étranger. Cet édit fut immédiatement appliqué aux trois députés qui avaient sacrilié les intérêts de la ville. Le capitaine général Jean Philippe ayant voulu prendre leur défense, excita une émeute dans laquelle il tua un bourgeois de sa propre main, liais son parti ne fut pas te plus
(l) Traite conclu il IWne, en ire messieurs de Berne et de Genève, aprsi lu guerre de i536. — Spon, I. U, p. i83. — Pièce justificative soui le n° St.
(i) itid.
(3) Itid.
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fort. Il fut lui-même pris, et eut la tête tranchée, malgré l'intercession de la seigneurie de Berne (i).
C'est alors <jue les Genevois, voyant les fruits de leurs inconséquences, s'a percevant qu'ils n'étaient pus plus libres en restant déréglés , qu'ils avaient opéré un changement sans consentir à ses résultats, adhéré à une réforme sans vouloir
lin i ■•• |i u. r il l'i il- h ■ i ii- iilioli<|n--i |>.r !■•»
dogmes, ni protestants par les mœurs, se décidèrent à rappeler Calvin.
f,e i" mai iS/fi, son bannissement fut révoqué, ainsi que celui de Farel (a). Il retourna a Genève avec la même ré-
pu^rmrii'p. «1x nécessité , i! it-il , rue fut imposée, contre « mon dessein , de reprendre ma première place. Quoique u j'eusse bien lellement à cœur l'intérêt de cette Église, que npour elle je n'eusse point fait difficulté de mourir, néann moins ma timidité me suggéroit de plausibles excuses, pour « ne pas reprendre derechef avec gayeté de cœur une charge si pesante. Enfin les considérations l'emportèrent sur mon * esprit et me ramenèrent vers ce troupeau dont j'avoïs été n arraché, Dieu m'est témoin avec combien de déplaisir, a de larmes et de travail d'esprit; beaucoup de gens de bien « le peuvent dire qui m'eussent voulu voir délivré de cette
(i) Recueil Je Michel Rose!, liï. IV, cli. iuh à ilii , manusc. n" i3o. — Spcn , t. I , p. aH" à a8i , et noie O de Gautier. Cette faction avait
(a) Recueil de Michel Bout, liv. IV, ch. util— Spon, t. I, p. s8i et M, et note I' de Gautier— Théc-d. de Bèic, Vie de Calvin, p. 3a-33.
« fascherie, s'ils n'eussent été pressés par la même crainte «que moi(i).»
Dès qu'il arriva à Genève (a), où Viret l'avait précédé de quelques mois, il établit sa discipline ecclésiastique; «il pro- « testa de n'accepter point la charge de cette liglise , sinon i qu'il y eût consistoire ordonné et discipline ecclésiastique « convenable, pour ce qu'il voyoit que de telles brides étoient " nécessaires (3). » Aussi le conseil le chargea-t-il , avec quelques .MUivs coiiuiiis.'ciii-cs. de rédiger un code religieux et de réunir en un seul eorps les lois politiques de l'État (4). Le code religieux lut prêt en novembre 1 54 1 - I! fut adopté le ao de ce mois, sans contradiction et comme édit perpétuel, par le conseil général ^ > Il fut dès Ims réglé qu'il y aurait dans Genève cinq ministres et trois coadjuteurs; qu'ils formeraient,
se réunirait tous les vendredis pour conférer des Écritures ;
(i) Préface de Calvin sur les psaumes, à la lin de sa Vie, par Théod. de BHé, p. 186.
Le ]3 sept, liiji. — Théod. de Rcie, p. 3.!.— Recueil de Michel Rose!, liv. IV, ch. si™, roanusc. n° i3g.
(3) Théod. de Bèic, p. 35.
(4) ■ Calvin fut un de ceux à qui la commission fut donnée de trafi-
qua l'année i568, qu'il fui revu de nouveau. - Noie Q de Gautier, à la page *84 du I. I d. Spon.— C'est le 8 janvier qu'il fui approuve en conseil général.
(5) Recueil de Michel Roset, liv. IV, ch. lv.— Vie de Calvin par Théod. de Dèie, p. 35.— Spnn, i. I.p, 184, et note Q de Gautier.
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qu'ils feraient trois sermons le dimanche, et prêcheraient en outre les lundi, les mercredi et ics vendredi de chaque semaine; qu'ils veilleraient à l'instruction des enfants , qu'ils visiteraient les malades et dirigeraient les diacres chargés de l'administration des hôpitaux; qu'ils compose raient, avec douze anciens, pris, deux dans le conseil étroit, quatre dans le conseil des .soixante, six dans le conseil des deux-cents, mi consistoire qui s'assemblerait tons les jeudis, et dont l'office consisterait à .surveiller la conduite de chacun, à dénoncer, à poursuivre, à punir tous ceux qui pécheraient contre les règles de la réforma tiort. Ce tribunal des mœurs avait un officier public pour appeler les délinquants devant lui. il devait, pour une première faute, réprimander; pour une récidive, priver de la cène; et lorsque la peine de ces péchés , changés eu délits, était pécuniaire ou corporelle, faire sen rapport au conseil, qui la prononçait et l'appliquait lui- ,„è,„e(,).
Peu il peu les mauvais lieux lurent proscrits, les tavernes fermées (a) , les danses défendues. Tout acte de débauche fut puni de six jours d'emprisonnement au pain et à l'eau, et de fio sous d'amende. L'adultère, qui iit encourir plus tard la peine de mort, n'exposa alors qu'à neuf jours de prison et à une amende proportionnée à la fortune de celui qui le commettait (3). On ne put s'assembler que dans cinq
(i) Recueil de Michel Ré-set, Iit. IV, ch. » cl lvi, ra.nusc .1° tl 9 . (a) En i545. 'M; liv- V, ch. t.
(3)Édit Ju a nota iS45. — lUd., liv. V, eh. Tin. — Ce fut en i56o que ] .nlulliVi' lui (Hini ili- iniirl. Ib . liv. VI, ch. Lï.
lieux (i) désignés par le conseil, pour s'amuser aux palets, aux quilles et aux houles, sous l'inspection de l'un de ses membres. On défendit aux hommes de porter des pourpoints et des chausses découpés , des chaînes d'or et d'argent; aux femmes, d'avoir sur leurs têtes des dormes et des coiffes d'or, des broderies sur leurs manchons, et plus de deux anneaux à leurs doigts. On régla les repas connue les vêtements , et il ne fut permis d'avoir, en aucun festin ou en ium'uim: noce, plus de trois services, et chaque service plus de quatre plats (a); toutes les années une inspection dut se faire dans chaque maison , afin de juger des habitudes et d'apprécier l'instruction de ceux qui l'habitaient ('1). Cette ville religieuse, passant de moeurs si libres à des moeurs si compassées, et d'une vie si joyeuse à des devoirs si graves, mais ■ si tristes, fut marquée du sceau de Jésus-Christ (4), dont on inscrivit le nom au-dessus (les armoiries de la ville, sur chacune de ses portes.
Calvin devint le véritable chef de la république. \ irct était
(i) Hecueil de Michel Roset, liv. V, ch. v, manusc. n"i3o. — Ces lieux de réunion étaient des espèces de rlui et portaient le nom iXabbnyes
(a) C.'rat le i3 ocl. iS5o seulement que ces prescriptions soniptuaires furent portées. Recueil de Miche) Roset, liv.VI, ch. : .Sur les remontrance) des ministres, dit-il, le conseil défendit à son delroinpette, etc., etc.»
(3) Ceci fui étahlieti i5So. . Sur l'avis des ministres, il fui ordonné, le 3 avril i55o, une Visitation annuelle de maison en maison, pour interroger hommes et femmes de leur foi, pour discerner les ignorans et endurcis d'avec les chrétiens; laquelle a produit avec le temps un grand profil. ■ Recueil de Michel Roset, liv. V, oh. jxvit.
(4) t. H. S. - Ibid. , liv. IV, ch. un.
retourné à Lausanne, etFarel s'était fixé à Neufchâtel. Investi, tant qu'il vécut, de la présidence de la congrégation et du consistoire, qui ne devint annuelle qu'en ] 5(i.'i, après sa mort, il gouverna souverainement, au nom de la religion, ces bourgeois jusque-là si indisciplinés et si indépendants. Sa domination était plus réelle qu'apparente. Il vivait avec cent cens d'iijijiDinli'iiiOÈits qu'il recc.viiir de 1; république comme professeur en théologie(i). Il menait la vie la plus simple et la plus occupée. Outre sa charge de professeur, qu'il remplissait avec éclat trois fois par semaine, il prêchait huit jours sur quinze; il assistait tous les jeudis au consistoire, tous les vendredis à la congrégation (a); il visitait les malades (SI, et entretenait une vaste correspondance en Europe avec les principaux savants, les chefs politiques et religieux du protestantisme, et les églises secrètes de France (4). Il
rien! jusqr.es à trois cents livres loumois. -Thcod. de Bèie, Vie àr. Calvin,
p. .ss.
(a) . Il préclioit d'ordinaire de deux semaines l'une, tous les jours. Il
jour ordonné (le jeudi), et faisoit mutes les remontrances; tous les vendredis en 1a conférence de l'Écriture que nous appelons la congrégation , ce qu'il ajoutoit après le proposant éloit comme une leçon. . Tliéod. de Bèie.Vie de Calvin, p. 3y.
(3) ■ [I ne défailloit point en la visite des malades, aux remontrances particulières. Ihid., p. 3g.
lar.1 par lettres en leurs persietilinns, qu'en intercédant pour eux, uu procurani qu'on intercédât, quand il pensoit voir quelque mojen. . lb,, p. 4i>.
trouvait encore du temps pour composer chaque année un ou deux ouvrages destinés à l'exposition ou à la défense de sa doctrine (i), outre la publication de ses semions et de ses leçons qu'on était parvenu à sléuo^rnptiicv : -i], 11 est vrai i[u'il donnait fort peu et qu'il dictait une partie de la nuit ('!). Le délabrement de son estomac, que le travail avait ruiné, ne
d'heure, il retournait à^etude^Mais s'il était sobre, désintéressé, laborieux, i nia lisible , il était eliii^rin, allier, impérieux, violent. Son irascibilité, qui ne lui permettait pas île supporter les contradictions, et son esprit de domination.
(l)-. Cnp.Mid.inl mul cela no [i,*. in.it puinl ijii'encore il ne travaillai a son élude parlieuliéi e, i-t ™ni]'...;:'it pliisiuuis I>i-:iii\ livres et fort utiles. . Théod. de Bêze, Vie Je Calvin, p. 4o.
semons de Calvin étant fidèlement recLiffi/et mfcp»r écrit, tachèrent de trouver homme qui efit celte deMérité avee la promptitude décrire,
ont clé écrits et sont l.icn enregistres.. Parla moyen Je Jean lJndé et
de Charles de Jonvillcr, et de leur labour gratuit, nous avons les leçons de ce bon serviteur de Dieu, et par le moyen de Denis ltjgucnier, étant aux gages de la compagnie den éiraii^T!., h-j serniein.. Tiiéoil, de Ilène, ib„ p. 49 et ao. — Outre ses sermons imprimés, - la bibliothèque de Genève
Calvin par M, Guiitot, dans le Musée des protestants célèbres, t. li, partie il, p. ioG.
(3) Théod. de fii-M , HùL, p.
(4) Ibid., p. i45 etifli.
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l'exposèrent à de nom lire uses inimitiés. nl.es uns, dit-il, « sèment (les bruits ridicules de mes immenses richesses et h de ma grande puissance ; d'autres parlent de mon luxe et de n ma somptuosité; comme si on pouvait taxer de somptueux « celui qui se contente d'un petit ordinaire et d'un hahillea ment commun, et <|iii n'exige pus davantage de frugalité o des plus petits qu'il n'en montre hii-mêine. Pour la puis- « sanee, à laquelle ils portent envie, je souhaiterais qu'à cet n égard ils lussent mes successeurs. Ils s'imaginent que je n suis en mon rôgttu parce que je suis accablé de travail. Si , o pendant que je suis en vie, quelques-uns ne se peuvent a persuader que je n'aie de grandes richesses, un jour nia mort .[ le fera voir, .l'avoue que je ne suis pas pauvre, parce que je « ne souhaite que ce que j'ai (i). »
Malgré rétablissement de sa puissance, il eut encore à lutter avec le parti des Libertins , qui, puisant sa force dans des habitudes , ne pouvait finir que sous l'action du temps. Le capitaine général, Amy Perriii, s'était mis à la tête de ce parti, après la mort de Jean Philippe; il baissait mortellement Calvin, qu'il accusait de vouloir l'aire i e\ cqne (a). Il prit occasion, en |5/|8, de la hardiesse croissante des censures du consistoire, de la réception, de beaucoup d'étrangers comme
(i] Prê&w de- Calvin sur les psaumes, à la Rit de si Vie par Théod. deBèie.p, 190. Voir l'annexe 11.
Recueil do Michel [Wt, liv.V, ch. xii , maniisc. n" i3g..I,e i<f marji55a, il fui insulte pu allant faire si leçon, par les débauchez jouans à la piulinc. .
bourgeois de fienèveft), et de i encommuniraiioti de Philibert Hcrlheiier, iils du fameux Berthelicr, libérateur de Genève , pour commencer le combat.
Berthelier, Balthasard Sept, et Philibert Bonn» avaient été rencontrés par te ministre Cliauvet, au moment où ils prenaient des libertés avec une femme qui passait dans lu rue. Ayant élu repris par lui , ils l'insultèrent. Le consistoire les
à la cène, ni reçus comme paiTsiins , jusqu'à ce qu'ils eussent fait réparation de leurs instilles (y.). Le ]jarli des Libertins (3) se plaignit amèrement des censures publiques et insupportables dont il était l'objet. Il demanda qu'un ne reçût plus de nouveaux bourgeois, qui fortifiaient la (action des étrangers dans Genève ; que le eonseil ne pùl empr isonner que pour les trois anciens cas de vol, de meurtre et de lèse-majesté, et qu'on révoquât les peines nouvellement introduites par ledit ecclésiastique ; enfin, que la privation delà cène ne dépendit
(1) ■ Or se molli [ilioit ili; i-c i™i]is le rifunluv .Ici advenaires de [ouïes pans pour l 'Évangile, cl priiiripaSi-mviit de France, à came des persécutions continuelle». Plusieurs d'entir em désiraient être reçus, bourgeoïi de la ville. . Recueil de Michel Hooct, liv. V, eh. lui, manusc. n u i3g. — ■ Les étrangers «nient ouvertement liais, et noléi tellement qu'on en balloit la nuit par les rues., li., ch. ïliv et ch. iv.
(s) Mémoire inédit pour t'èclaircissemznl ttt et oui « passa en i5SÎ er i554 sur Pixcommuiiicalion, à la fin du volume nuirait, <le h bibliothèque de GcncTC, sous le n° t3o,
(3) • Ils portoient des croii taillées co leors pourpoiolj, eonime les anciens Eidguenols contre les Mamelui. ■ Recueil de Michel ftoset, liv. V,
pasdu consistoire, mais du magistrat, qui devait être l'unique snuvirain religieux, comme à Berne, à llàle , à Zurich et en Allemagne (i).
La guerre qu'il lit à Calvin fut une guerre de dénigre nient jusqu'en i55a. A cette époque elle devint plus vive. Les ministres, ayant demande, le "i février, au conseil des deuxcents , des édits plus sévères contre les blasphèmes et les pariliirilise.s [:>) , leur tentative fut repoussée avec tumulte, et les Libertins eurent grand soin de dire au peuple: fous voyez comment on -veut nous gouverner livre ers éefif.t ries Français et de Jâian Calvin. (3). Ils firent si bien qu'ils l'emportèrent aux élections de 1 533. l*es syndics furent pris parmi eux. Plusieurs (les leurs filtrèrent dans If petit conseil , et les ministres fuient exclus du conseil général, par le motif que les prêtres n'y allaient pas autrefois. On ota les armes aux étrangers, on attaqua les pouvoirs du consistoire. Maîtres de l'autorité, les Libertins demandèrent au petit conseil qu'il s'attribuât la connaissance de l'administration de la cène. Le petit conseil , malgré es représentations que lui adressèrent Calvin et tous les ministres de la ville et de la campagne , s'arrogea la décision sur les matières ecclésiastiques comme sur les affaires civiles (4)- H autorisa en conséquence JSerthelier, qui était excommunié depuis cinq ans , à se présenter à la cène,
(i) n«:ueil de Michel Roscl , Iït. V, ch. uni, manusc. n° i3ç,, (a) iiid., ch. uii.
(3) Ibid., ch. xi.ii-
(4) Ibid., ch. M.TIMELTW-I.I.
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s'il se sentait en état de la recevoir, ce qu'il laissait à sa couscience.
Le premier dimanche de septembre i rVVJ , jour de la distribution de I» cène , étant arrivé, Calvin monta en chaire à Saint-Pierre. Il exhorta tous ceux qui l'écoutaient à recevoir la cène ei ver révérence, et il protesta cil nièiiic temps qu'il mourrait plutôt que de la donner à Bcrtlielier ou à aucun de ceui à qui elle était interdite, avant qu'ils se fussent réconciliés avec le consistoire. Il ajouta qu'il voyait les eluivs tellement disposées , il ne savait pas si ce ne serait pas son dernier ser-
Bertlielier n'osa point se présenter à lu cène, dans Isi certitude (i'essuver un refus liuuiiliant. I.c petit conseil censura Calvin et les antres ministres, qui déclarèrent qu'ils souffriraient plutôt le bannissement et la mort que de céder sur ce point. Le petit conseil décida alors, et sa résolution fut cou- Grméepar le conseil des ileux.eents, dans Impie! Calvin et les autres ministres forent entendus, que, lorsque quelqu'un aurait failli, il serait averti secrètement pour la première Ibis; que s'il récidivait , il serait exhorté par deux ou trois membres du consistoire; que s'il ne se corrigeait pas, il serait ren-
(i)Théod. d*B*w, Vie de Calnn , p. 66-67-6$. — Bccueil de Michti Boiei, liv.V, cil. Ln.-Kemoire »ur ]ei affaire! de .553 et i554, manuje.
110 ETABLISSEMENT HE LA uéFOIlME
voyé au conseil qui le jugerait, <-t dont la sentence serait exécutée; enfin, que le consistoire n'aurait le pouvoir d'interdire In cène à personne sans le commandement du petit conseil.
Mais les ministres tinrent bon, et déclarèrent que leur conscience ne leur permettait pus de se soumettre à ces résolulions. Ils dirent que c'était à eux que Jésus- Christ avait accordé, dans la personne de ses apôtres, la puissance de lier et délier, que les magistrats ne devaient pas plus exercer cette puissance, qu'ils ne devaient , eux, se mêler du gouvernement séculier, et que de même que les ministres de Dieu obéis-
abaisser sa grandeur sous le règne et la parole de .lés us-Christ. Leur opiniâtreté, qui dura, sans fléchir , plus d'un an, finit par dompter la volonté des conseils, qui, sur les instances réitérées de Calvin et du consistoire . décidèrent, le 24 janvier ■"iS, qu'on s'en tiendrait aux édits (i). Ce succès fut suivi d'un autre. Les calvinistes nommèrent les syndics aux élections de février (a). Ils firent recevoir, dans les mois d'avril et de mai, cinquante nouveaux bourgeois. Le parti battu saisit cette occasion [tour exciter une émeute. Amy Perrin se mit à 'a tête des pêcheurs du lacet des navetiers delà ville. Il tenta, f e '5 mai, de ressaisir le pouvoir par un coup de main; mais il échoua; et après le mauvais succès de la sédition qu'il avait "citée, il prit la fuite avec trente des siens, au nombre des-
(0 Pour toute celte affaire, voir le Mémoire tlcja citii dans le vol. """lOse. n' i3o . — Recueil de Michel Roset, Iit.V, ch. lu. — Vie deOilvin P ar Thëod. de Bèze, p. 66 « minuta.
(*) Recueil de Michel Hosct, liv. V, ch. lui.
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quels étaient le maître de l'artillerie, le lieutenant, deux membres du petit conseil , et un auditeur de droit. Ils furent tous condamnés à mort par cou tu ma ce. I-a charge de capitaine général fut abolie, les armes furent rendues aux étrangers, el depuis ce moment le parti des Libertins disparut tout à tint dans Genève (■).
Cette contestation ciiile avait été préréi lée d'iinediseussion
et sur la trinité. La controverse sur la prédestination s'était terminée par le bannissement de l't>x -carme lîolsee, qui avait attaqué, parde très-l'ortes raisons, la doetrine de Calyin, et que les églises suisses avaient recommandé à I indulgence de l'église de Genève (2). Celle sur la trinité avait eu une issue plus cruelle. Serve t; qui en fut l:i victime, était ne en Aragon, en r Soi), la même année que Calvin. 11 avait étudié la théologie et la jurisprudence avant de se faire médecin. Très-hardi d'esprit, il ne s'arrêta point aux questions d'application dans le christianisme, comme les autres novateurs du siècle; il remontit jusqu'à son essence. Il renouvela , à quelques variations près, les opinions ariennes sur la triuilé, opinions foudroyées par l'ancienne Eglise, et aussi détestées des protestants que des catholiques. I) les publia, dès l'âge de 20 ans, dans un livre intitulé : De Irinîtalis errorï/ius, dans lequel il anéantissait la distinction des trois personnes, en taisant de Jésus-Christ voie
(1) Recueil île Michel Rosct, eh. utii-lkiii-liii , et liv. Vt, ch. iv, manusc. n" i3g. — Spon, I. I, p. agj, ei noie E de Gautier.
(ï)Spon, t. I, p. agi. — Noie X de Gautier — Théod. de Bèie. Vie ilt Caliin, p. 55 et suivantes.
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créature, et du Saiut-Llsprit une émanation de Dieu , produites , il est vrai, au commencement du monde, mais inférieures à Dieu , puisqu'elles lui étaient postérieures. L'inégalité de durée détruisait l'égalité de substance, car l'éternité étant un attribut de la divinité, on ne pouvait pas être eo-substantiel à Dieu , sans être éternel ranime Dieu, et c'était perdre l'essence suprême que d'avoir une date dana la création, el d'en être, non pas railleur, mais l'un des objets.
Servet s'était expatrié il'; lionne lieure, et il avait habité tour à tour Toulouse, fSàle, Paria et Cliarliou. Il avait fini par se fixer à Vienne en Daupiiiué , où il avait exercé pendant dix ans la médecine. Mais son goût pour les discussions théologiques l'ayant emporté sur le sentiment de la sécurité, il publia en 155a un nouveau livre, intitulé : ('hristianistiii restittitio. Il y réfutait lea doctrines de Calvin ; et il y renversait les fondements mêmes de la religion chrétienne. T.a trînité y était réduite au déisme; la rédemption à l'exercice éclairé du libre arbitre; et le salut à la pratique de la morale. D'après lui, les hommes ne pouvaient commettre le mal qu'à luge où ils pouvaient le connaître, et ils étaient capables de se sauver dans toutes les religions, pourvu qu'ils lissent un lion usage de leur liberté. Ces opinions trop avancées lui suscitèrent une persécution de la part des théologiens île Vienne, avertis par Calvin même dé la gravité de son hérésie. Il fut jeté en prison, et il aurait été brûlé vif, s'il n'était pas parvenu à s'évulcr, après avoir subi deux interrogatoires. On le condamna et il fut exécuté en effigie.
sachant quel redoutable adversaire il avait dans cette ville, il
s'y tint caché pendant son séjour. Il ne se cacha ce|tcndant pas assez bien pour échapper à la surveillance de Calvin qui le découvrit et le déféra au conseil. 11 fut aussitôt saisi et jeté en prison, avec un étudiant en théologie nommé Nicolas de ia Fontaine, qui se constitua partie criminelle contre lui, pour qu'on jjùt lui (aire son procès. Ihdheiirciiscmrnt pour Servet, le parti des Libertins «tait alors au pouvoir. Tl crut l'autorité théologiquede Calvin moins absolue, parce que son influence politique était affaiblie. Cette opinion, dans laquelle il fut entretenu par llerthelier, et l'opiniâtreté, espagnole de son caractère, le portèrent à soutenir avec inflexibilité les opinions qu'il avait émises. Dans une requête qu'il présenta aux magistrats, il se plaignait de son arrestation et de son procès comme d'une chose contraire aux maximes de l'ancienne Église, qui n'avait jamais intenté de procès criminel à personne, au sujet de ses sentiments sur les dogmes de la religion.
Tl disait d'ailleurs que s'il était coupable d'avoir publié certaines opinions réputées hérétiques à Genève, il ne l'avait fait ni dans cette ville, ni dans aucun lieu de sa dépendance; que les questions qu'il avait traitées dans ses livres, n'étaient pas à la portée de tout le inonde, niais seul cm eut tics savants ; qu'il ne s'était montré nulle part séditieux , ni perturbateur du repos public. Il Unissait en demandant l'assistance d'un avocat. Mais on refusa sa demande en disant que ses impiétés l'en rendaient indigne. Obligé de se défendre luimême contre Calvin et ses accusateurs qui l'interpellèrent en deux fois sur 77 questions, il le lit avec beaucoup de fermeté d'esprit. Les actes de son procès furent communiqués aux églises rélormées de Suisse, qui, moins indulgentes pour lui que pour Boisée, écrivirent aux pasteurs de Genève :
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Watts prions le Srignctir qn "il mms ihmne l'esprit de prudence
église et des autres. I* malheureux Servet fut condamné à être brûlé vif, le 27 m-trifn-c i ri:").') , et II l'ut accompagné à la mort par Farci , qui était venu de N'eufehiitc! à tieneve soutenir Calvin contre le puni inoutphanl des Libertins (l).
Un seul homme s'éleva contre cette barbare exécution : ce fut Sébastien Gastalton, (|ui composa à cette occasion un livre, de non pimii'/u/is ^lnili.i lur.n-ticis, iju'il n'osa cependant point avouer et qu'il publia sons le nom supposé de Martin iicllius. Le cri qu'il poussa lut sans écho; l'opinion qu'il soutint, sans parti dans ce siècle rigoureux, qui ne permettait pas le doute et qui punissait l'erreur réfléchie comme un crime contre Dieu. f.a persécution était alors la. jurisprudence universelle, des diverses communions chrétiennes, et, sans s'apercevoir de. cet excès de contradiction, celui qui
prouvèrent le supplice de Servet. Melanchton y applaudit, et Théodore de Bèze le justifia dans son livre de luereticis
de Gautier, à la pige 194 du t. I de Spcn. — Thend. de B™, Vie de Calvin , p. Ga et suivante!. — Hiitoria Mi dut Us Serve», par AbWrden , edit. dïelmitadt, 17»?, 1 vol- "'-4° — uiblbtl.eea aiiiitrinitarioruin, de Ch. Sandius, p. 6àp. i5, édit. de Freistadt , iG34, 1 vol. in-ia ; — et annoie C, un ji: lilhjvh.- l'Iii^oiiu ^uivcr.
(s) Calvin publia aussi un livre intimé : Fidi-li* evp.riitio erroium Mi- . cliaelis Serveli et brevis eui'umdeLu reftilatic ubt doectur jure gladii cuer-
Formation ^ de sa foi. On ne peut pas avoir la croyance qui exalte et l'indifférence qui tolère , et ce qui permit à ce aiècJe de briser l'unité catholique, fut eu même temps ce qui lui interdit de reconnaitrc l'indépendance individuelle de l'esprit. Cette indépendance fut plus tard l'une des conséquences de son insurrection contre l'Eglise romaine, mais l'une de ses conséquences involontaires. L'esprit, qui avait été l'auxiliaire de la Foi dans cette lutte . acquit la liberté d'examiner, d'affirtner, de se tromper pour sa part dans la victoire.
Il est à remarquer que la doctrine qui causa la mort de Servet prit naissance dans les pays où la réformation ne fut adoptée ni par les gouvernements, ni par des minorités assez, fortes pour former une secte. Elle l'ut soutenue par un assez grand nombre d'Italiens qui furent ex [mises de Genève, entre lesquels figuraient le Napolitain Valentin Géntilis, le Piémoutais Jean Paul Aleiat, le Sarde Nicolas Gallo, George Blandrata, du marquisat de Saluées, et Ilippolyte de Carîgnan (j). Les deux Siennois Lcelius et Eausttts Socin la renouvelèrent et l'éteiidirenl. Cette particularité n'a rien de surprenant. Comme le besoin d'une revision dans la croyance était universel, l'exagération des idées augmentait avec la difficulté d'opérer une réforme. Plus on s'éloignait de la pratique, plus ou devenait hardi dans la théorie. Ainsi l'Aile-
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magne arrêta l'innovation <lans le luthérianisme; la France la conduisit jusqu'au calvinisme; l'Espagne et l'Italie surtout la poussaient jusqu'au déisme.
Après l* double avantage remporté sur les dissidents politiques et sur les dissidents religieux , Calvin domina sans opposition dans Genève. Toutes les volontés fléchirent déclasses et trois chaires d'Iu-lii'cu , de grec et de philosophie, sous la direction dcThcodorc deBète(i). Il provoqua l'établissement d'autant d'églises et rai itères qu'il le put dans Genève, En effet, outre l'église française, il s'y forma des églises italienne, espagnole , anglaise , écossaise, flamande, au moyen des réfugiés religieux de ces divers pays (2), qui y attendirent le moment où ils pourraient porter le culte de Calvin à leurs nations respectives. Ce uniment arriva pour les uns, mais ne se présenta jamais pour les autres, qui moururent dans l'espoir et dans l'exil. Calvin s'occupa, depuis cette époque jusqu'à la lin de sa vie, de la propagation extérieure de sa doctrine. 11 inonda de ses livres et de ses missionnaires la France, les Pays-Bas, l'Angleterre, f'Éeosse , la Pologne, et il devint le chef d'un grand parti religieux.
(il En 1 55g.— [lecueil île Miche] Rasa, liv. VI, ch. xui.— Spon, I.V, p. 3i>4, cl noie L de Gautier.
(s) Spon, I. I, p. 299, pi noie ti Ht Gautier, à la page 390.— L'immigration étrangère avait cnmnieneé au retour île Calvin , en 1 54'j. ■ Cette année, dit Michel Kusct, beaucoup d'étrangère do France et d'Italie commentèrent d'arriver à Genève. . liï. IV, ch. lu.
Il usa , dans les fatigues de cette vaste propagande et dans les travaux réguliers de son ministère, ee qui lui restait de force. Les infirmités fondirent sur lui. Sa frêle constitution . qu'avaient à peine soutenue une tempérante extrême et une une forte, ne put résister long-temps aux coups redoublés de plusieurs maladies. Sun estomac était détruit; sa tète lui causait de violentes douleurs, qui l'obligeaient souvent a rester quarante- huit heures sans manger; il avait un asthme dont les accès devenaient de jour en jour pins forts, et il éprouvait de fréquents crachements de sang (i). Il n'en rem-
qu'il ne pouvait se traîner lui-même jusqu'au temple, à l'académie, au consistoire, il s'y faisait porter. Il voulut finir comme un soldat à son poste. Ses amis lui avaient vainement représenté avec une sollicitude nl'f'ivtucnse qu'il succomberait avant le temps. Il leur avait constamment répondu qui/s souffrissent que Dieu le trouvât toujours veillant à son œuvre comme il pour/oit jusqu'au dernier soupir{z).
.Mais à la fin ses forces ne répondirent plus à sa volonté. Le a février ] SG.'j, il lit sa dernière leçon, et le dimanche suivant son dernier sermon. 11 ne parla plus en public depuis. En proie à des douleurs cruelles et multipliées, il ne lui échappait jamais que ces mots : Seigneur, jusques à quand{3)? Serré de près par le ma) , et sentant sa faiblesse s'accroître, il crut, dans les derniers jours d'avril , que le moment de sa fin était
(i) Tbéod. de Bèie, Vie de Canin, p atsim sers la fin.
(3) Ibid., p. no.
nient, dans lequel il distribua à la famille de son frère deux cents tous, fruit de ses économies ou prix de la vente de sa bibliothèque(a).
Avant de mourir, il voulut adresser ses dernières recommandations am syndics et ans membres du petit conseil. 11 leur proposa de se faire transporter à la maison de ville, le 27, niais ils s'empressèrent de se rendre auprès de lui.
a m avez données en tant d'occasions, de la douceur avec la- « quelle vous to us ék's iu'cuii i ii i odes à mis Jiiil liesses et à mesdé- « fauts;en un mot, de toutesles amitiés que j'ai reçues de vous. « Il est vrai que pendant que j'ai été au service de cette Église, « il m'a fallu essuyer bien des eontradichoos, liais je recounois « en même temps que rien de tout cela n'est arrivé par votre n faute, et que ces sortes de disgrâces n'ont été, à mon égard, <i qu'une suite de l'état des choses de ee inonde, où les gens « de bien sont toujours exposés à plusieurs traverses. J'au- . rois bien plutôt à me faire des reproches à moi-même, de
(i)Théod. da Bw, Vie ,1e Cal™,p, 114.
(a) IbiiL, p. 11 !) r.l sulva [il.-.», qui runtii;!i!ii!ii[ trs ili rrrièrts disjjusLlioMi tesutuentairei de Calvin.
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- n'avoir pas procuré à cet État et à cette Kglisc tout le bien « que j'aurois souhaite, quoique je puisse protester (levain
• Dieu que j'ai eu pour votre république l'attachement le
• plus sincère , et que je ne me suis proposé dans toutes « mes actions que le plus ^ranil bien pulilie. Je ne saurais n aussi m' empêcher de reconnoitre que Dieu a permis que n mon ministère ait été do quelque fruit en cette Eglise. Pour s ce qui regarde la doctrine que j'ai prêcher, je prends Dieu « à témoin que j'ai annoncé sa parole dans toute sa pureté ,
• et je le prie qu'il ne pei ineile par. qu'elle suit altérée après
Il leur parla ensuite du gouvernement de leur république, et les exhorta à se confier toujours à Dieu pour sa défense, à être unis entre eux , à s'acquitter avec zèle et plaisir de leurs fonctions, à se piquer de droiture, d'impartialité clans l'exercice de la justice, à préférer toujours les intérêts de l'État au leur propre. Il finit en leur disant : n Après vous avoir roni jurés derechef, de me pardonner les faiblesses et les infirc mités que vous avez remarquées en moi, lesquelles je n'ai
• pas honte d'avouer devant les hommes, puisqu'elles sont a connues de Dieu, prenez à gré mon petit travail. Je prie ce
• grand Dieu qu'il soit toujours votre conducteur et qu'il
• augmente sur vous ses plus précieuses grâces pour votre ■ salut et celui du pauvre peuple qu'il a confié à vos soins, u (I se sépara d'eux en leur touchant la main à tous, et ils se retirèrent le cœur pénétré d'affliction (i).
(i)Tlicod dcBiM, Vie de Calvin, p. lai à n8. — Spon, t. I, p. Î07 a 3oo, ci note P de Gautier, à la page 3oo.
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I* lendemain, tous les ministres de la ville et de la cam-
à conserver chèrement l'ordre i|u'il était parvenu à établir dans l'église, do Genève an moyen d'une persévérance que Dieu avait bénie. Il insista sur ce que les choses se trouvant sur un assez bon pied, ils seraient d'autant plus coupables devant Dieu, s'ils les laissaient retomber, par négligence, dans leur premier état de désordre. Il tes conjura de se dévouer entièrement à l'église île Genève et de ne jamais i'abandonner. Il termina en leur disant : n Vous m'êtes témoins, mes très-chers « frères, que j'ai toujours vécu avec vous dans les sentiments ii de la plus tendre affection, et je vous prie d'être persuadés h que je vous quitte dans les mêmes sentiments. .le vous défi mande, au reste, pardon du caractère chagrin que j'ai pu « montrer quelquefois pendant ma maladie, et vous rcmero cie de ce que vous avez bien voulu partager entre vous le « fardeau de la charge que j'ai laissée vacante.» Il leur donna ensuite la main, et ils se séparèrent de lui, profondément
Avant appris que farci, qui était netogétiaire , voulait venir de Neufehâlel pour le voir encore une fois, il lui écrivit, pour l'en détourner, la lettre suivante :« Adieu, très-bon et n très-dévoué frère, et puisqu'il plait à Dieu que vous demeu- " rie/, dans ce monde après moi , vivez en vous souvenant de
(l)Thjod. île Bcm, Vie île Calvin, p. ia8-jao.— Spon, i.I,p. 3og. — Note P de Gautier-
« notre union qui a été très-utile à J'K^lisc, et dont le fi nit « nous attend au ciel. Je ne venu pas que vous vous fatiguiez " à cause de moi. Déjà je respire avec peine, et j'attends (['un « moment à l'autre que le souille mr manque. Il me reste la » consolation de vivre et de mourir en Christ, qui ne man- 'i que aux siens ni dans la vie, ni dans la mort. Adieu encore i. une fois et à vous et à nos IVèp-s Ji). >■ Alais Farci, malgré le poids de son âge, se mit en roule, et vint visiter son vieil ami mourant. Ils passèrent une soirée ensemble, et Farel, après avoir dit lé dernier adieu à Calvin , retourna dans son église de Neufehâtel (a).
La maladie qui emportait Calvin, étant une maladie de poitrine, sa fin fut moins prompte qu'il ne le croyait. Il vécut encore un mois. Le 19 mai, a\ant-veille de la Pentecôte, Il désira assister à la censure que les ministres exerçaient les uns sur les autres, pour se préparer à la cène et au repas fraternel qu'ils prenaient après en commun en signe d'amitié. La ce usure et le repas eurent lien dans sa maison, selon son désir. II se fit porter de son lit à la table autour de laquelle étaient ses collègues, auxquels il dit en entrant : Mes frères, je viens vous voir pour lu dertûl-re fuis. Il bénit les viandes, essaya de manger, et se fit remporter avant la fin du repa* Ha,., .on lit, poun>ep1u.«nsortir(3).
Ses forces diminuèrent de jour en jour, mais il conserva jusqu'à la (in sa préseuee d'esprit. Le 37 mai, il expira vers lesbuit
(1) Celte lïllre du 9 mai « irnuve dans la Vie inedile lie t-'arel, mamiM:. 1° 147, et clans The'f"!. de II™-, Vie tlt- Calvin, p. i3i. (s)Théod. de Hcie, Vie de Calvin, p. i3l cl 1 33. (3)liùL, p.,H en35.
heures du soir, sans éprouver aucune douleur. Théodore de ISè/.e, qui accourut [jour recueillir sou dernier soupir, n'arriva pas. à temps., Je trouvai , dit-il, qu'il avoit déjà rendu l'esprit si paisiblement, ayant pu parler jusqu'à l'article de la mort, en plein sens et jugement, qu'il sembloit plutôt endormi que mort. " Voilà , ajoute-t-il , comment en un même instant ce ii jour-là le soleil se eoueha, et la plus grande lumière qui ■ fut en ce monde pour l'adresse de l'église de Dieu fut re- « tirée au ciel (i). n Sa mort causa une affliction générale. Il fut enterré le lendemain sans aucune pompe, comnie il l'avait ordonné lui-même, an cimetière commun de Plein -Palais ; mais les syndics, les membres du conseil, les pasteurs, les professeurs et tous les habitants de Genève accompagnèrent ses restes avec îles signes de respect et des sentiments de regret Ct . de tristesse (a). tluK in avait , lorsqu'il mourut , cinquante-quatre ans, dis mois, dix-sept jours.
Ainsi , pour nous résumer, en moins d'un demi-siècle Genève changea entièrement de face. Elle passa par trois révolutions consécutives. La première de ces révolutions la délivra du duc de Savoie, qui perdit son autorité déléguée en voulant l'étendre et la transformer en souveraineté absolue. Elle se lit à l'aide d'une alliance avec les cantons de Fribourg et de Berne, qui défendirent l'indépendance de Genève, et elle eut pour instrument principal Bcrthelier, qui paya de sa tête ce patriotique service.
(l)Théud. .le Bèîi, Vie de Calvin , p. l3ff.
(a) Itid., p. ,36, i38.
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La seconde introduisit dans Genève le culte réformé, et y détruisit la souveraineté de lévcque. Elle s'opéra par l'entremise de Farci , avec l'assistance du canton de Berne, et au profit du parti démocratique qui , vainqueur du duc de Savoie, tendit à rester le seul maître de Génère, et à ne plus en partager le gouvernement avec son ancien prince ecclésiastique.
La troisième constitua l'administration protestante dans Genève, et lui subordonna l'administration civile. Elle fut accomplie par Calvin, secondée par les émigrés étrangers, et dirigée contre le parti municipal des Libertins, comme la seconde contre le parti ecclésiastique de l'évêque, comme la première contre le parti étranger du duc de Savoie. Les Savoyards, les épiseopaux , les démocrates succombèrent tour à tour les uns devant les autres, et tous devant les calvinistes.
La première de ces révolutions valut à Genève son indépendance extérieure; la seconde, sa régénération morale et sa souveraineté politique; la troisième, sa grandeur. Ces trois révolutions ne se suivirent pas seulement, elles s'enchaînèrent. La Suisse marchait à la liberté, l'esprit humain à l'émancipation. La liberté de la Suisse lit l'indépendance de Genève, et l'émancipation rie l'esprit humain lit sa réformation. Ces changements ne s'accomplirent ni sans difficultés, ni sans guerre. Mais s'ils troublèrent la paix de la ville, s'ils y agitèrent les ames, s'ils y divisèrent les familles, s'ils y causèrent des emprisonnements, des exils, s'ils y ensanglantèrent les
ils purifièrent les mœurs, ils formèrent des citoyens et drs hommes, et Genève sortit transformée de ses épreuves. Elle
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était assujettie, et elle devint indi'pcnilutiti' ; elle était ignorante, et elle devint une des lumières de l'Europe; elle était une jietite ville, et elle devint la eapitale. d'une grande opinion. Sa scitmee, sa constitution, sa grandeur lurent l'œuvre de la France, par ces exilés du XVI e siècle, ijni, ne pouvant pas réaliser leurs idées < hi 1 1 s Umiv |>iivs , les portèrent en Suisse, dont ils payèrent l'hospitalité en lui donnant une religion et le gouvernement spirituel de plusieurs peuples.
ANNEXE A
Quant à Farci, il aima mieux suivre comme il avoit cnmineucé à avancer le royaume île Dieu avec plusieurs povretés el afflictions que d.:
gilc à Strasbourg, sortant de la j'en alla a la comté de Monlbelliard , où l'on parle le langage françnis pnur essayerdc prescher l'Évangile, Estant en la ville de Monlbelliard il ne put presclier es temples à cause que les
maisons et csdiffices. Ceci êtoit en l'an 1517. Advint un jour que les prestres fiiysoient leur procession et purtoiem la uliasse qu'ils appclloienl dcSaint-Anthoiue, ayant après coi grande suite de peuple sel un la coustuinc. Farel les rencontra sur le puni; muni 1I1111 |ir. srr« qui sur leurs épaules poTtoient La susdite chasse qui [ïjnrrh<m'rn les premir™, L'enleva et jeita en l'eau du pont en bas, puis par grand zèle et hardiesse addressant la pa-
Le peuple et les prestres voyant cela furent tout estonnei et si animez qu'ils se ruèrent contre loy, et l'eussent toé si, ce jour, Dieu par une spéciale providence ne L'eût préservé.
Finalement Farel fut conlrainct de s'en aller de Montbellian! et s'en vint Inconnu au comté de Neufchaiel, et de premier abord Luy fut donné licence de prescher dans la ville de Neufchaiel. Il fut contraincl de se reveslir d'un surplis de prestre, d'autant que sans cela n'eust este ouy. Ainsi il se rransligtiroit au commencement, sans idolâtrie, de plosieors manières pour avoir entrée de prescher en Ta langue françoise, mais voulant entrer en chaire dans leur temple fut cogneo d'aucuns et fust empesché de prescher pour lors parce qu'ils disoient aux aultrcs qu'il avoit troublé Iïasle par ses disputes et Monlbelliard par ses prédications, cl finalement firent uni qu'il fust conlrainct de l'en aller.
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Partant de Neufchâtcl il alla à deui journées de là en une bourgade près dcsVplaysansappellée Aigle ou comme on prononce Aille qui est sous la seigneurie de Berne m ljrjm;lli; ni parle saviiysiu» ; estant là arrivé il lui fust besoin d'user de subtils moyens pour avoir eiilrae à.prescher et entre autres il se lisl inaistre d école et apprennit le; petits cnlaus à ses propres despens; en cette suite, île petit à jn jii il piini -ivr-.: nu coguoissance et commença à preaeher i F.vari^de ; mu. i! tn[ Imi':i1i'n[ découvert; parquoy leurs prestres luy résistèrent de toutes leurs Fortes , faisant grands efforts pour l'eu ip cadrer i-t ilis<ni-nt iflu<: s d jiiim lunt 'unt l.-ur cas seroit gasté.
superalitions papier upic.i et eoinUien ijn il Ij.tl^t plusieurs fascheries et ooinmencomciH à sou l'-i an^ile à Berne i [ni et quelques aullres de Berne
fil a Berne des dispute; ^t-in i .1 l. s ; csipu'lles furent Bucer, Capito el Zvtingle, èaquelles la doctrine papale lui condamnée i:t l'Évangile cnnfirmé, parquoy la supurslili.m papislitjue l"n.,t o<tèV de Berne et de tout son païs qui est forl grand et l'Évangile v lut plante, et pour ce que Aigle est de la comte et seigneurie de Berne elle aussi recrut l'Évangile par le commandement des seigneurs de Berne el y conslilua-t-ou des ministres cvangéliques.
Or Farel désirant d advancer de plus en plus le royaume de Dieu partit de ceste bourgade là et vint à Morat oui est une petite ville sous La seigneurie du Berne el Frihourg, et parée que la seigneurie de Berne avoit l'Ëvaugile et celle de Fribuurg suivoii et suit encore la doctrine du pape , par accord ils avaient arresté que quand quelques-uns des terres a eui communes demanderaient l'Évangile qu'où leur bailleroit des ministres, mais queles prestres et les cérémonies papales y Jemeurcroieiit jusqu'ace qu'ils* trouvas! plus grand nombre de ceui qui demanderoyonl rÉungile que de
lual le plus grand, la papislcrie sertit en .:e lieu là abolie. Cela est cause qui y a encore quelques villages de ces terres là qui retiennent les superstitions papisliqucs ti.ml.ivu que petit a petit Dieu les abolisl par la. Or Mo-
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rat estoil m cette condition là et Farel j fust reçcu pour ministre, le ministère duquel fust tellement bény de Rien nue la plus grande partie demanda la réïormation de l'Évangile. Donc en vertu de cet accord là quelque
autres de Moral la rclbmiation évangclique que les seigneurs de Berne
de Berne s'employèrent bien à ceb comme à la vérité ils méritent cette
Faref poursuivant son dessein cl affection départit de Mont, pour «lier à Mienne. Or Bienneest une ville alliée de Berne, el avc.it receu l'Évangile et chassé la papauté avant que Hcrne I lu M fait, li'llcment que ceui de Iternc estant encore supers! itirux vmilriïciil contraindre ccui de Sienne a remettre en leur ville la papisleric et diasser lTvanjjile, les menaçant de leur faire b guerre sib ne le faisojenl, et de faict ils les fasclièrent tant qu'ils furent contraincls d'acquiescer à ceui de Berne , mais ce ne fust que pour un petit temps, d'autant que peu après ceui de Berne de persécuteurs de l'Évangile en furent faicls les protecteurs.
parlojent le langage françois ou pluslnst savojsien, lequel ils appellent
b-gage là et l'autre alletnanîTet ont des ministres de l'une et deH'autre langue. Il Fust fort bien receu .l'en» cl loi accordèrent facilement sa delà profession de l'Évangile, se de'porta de là; il alla en une bourgade en laquelle l'Evangile ne toit pas encore cognu, laquelle est appel I ce Tavan nés qui est voisine de lliennc. Il entra dans le temple il'icclle etainsj que le prcslre disojt encore sa messe il fit un prisclu- d une telle véhémence et efficace quincontinant quil l'eut achevé tout le peuple assistant, d'un accord mit bas les images et autres dont le povre pres.tre qui cliantoit sa messe ne b> put parachever, niais tout estonné s'enfuit en sa maison, estant encore revesttt de ses habits avec lesquels on chante messe. Ceui des lieu* circon-
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dcsiroier.1 fort de l'oujr et le Tinrent quérir à Tavannes pour prescher en
ouverture que l'être fois. En tons ces lieux-là il constitua des rniniïtrej.
I! arriva en un village nommé Scirières prés de la ville île Nculchatel où le curé lia lieu avant quelque goust (le l'Evangile lfi relira en sa maison eliui permit de presdier ilrliora son temple non (distant les delfenses que fist Ion le gouverneur iln i-iuiii>' iiLMiini/ tleoigi: qltr IVive seigneur de frangins , qu'on ne permit point pici-hcr Kirel en lieu quelconque du comté de Neufchatcl cl que nul n'eu» à 1 «conter. Non obstant les empêchement! que dormoyent les susdits gouverneurs et les chanoines et presircs, l'arel y prescha, et ayant este ouj d'aucuns de Neufchatcl auxquels
où bon gré mal gw le gouverneur et 1rs prestres il prescha par fentes et
peuple l'ayant entendit le mena malgré les prestres preseber en l'hôpital (le
il dit qu'ainsy que Christ estoit nay en un cstaljlc pauvrement aussy à Neufchatcl l'Évangile naistroit à l'hôpital; ce qui de Tait advint car n'y
messe d'est re presihé au temple, ce qui fut fait t, et le bruit en fut espars parlons les village :t l'cnvium ausijiii'ls iiui-y il nlloit preseber.
Un jour qu'on appelle No! [.■■Dame (Lionel, accompagné d'un jcuue homme natif (le Daiiphilié, il prescha en une bourgade nommée Valangin auprès de Neufebatel rpii toutefois n estnit pas dtl comté , niais une scipiettrie appartenant an coiiuc d Kïtbiilknrj, ainsv ™mme il preschoit le prestre aussy cliantuit ia incitic, et le jeune homme qui lui aio.it fait compagnie vnyant que le peuple s'arrestoit après le prestre Cl qu'il empeschoit d'ouyr prescher Farci, ainsy que le prestre levoit son Dieu, estant csnieu de lile ne se peut contenir iju'il ne l'arracha d'entre les
mains d'iceluy et se tournant vers le peuple dit : Ce n'est pas ioy le dieu qu'il vous faill adorer; Il PSt l:i sus au ciel ni la majesté (lu père cl non entre les mains des prestres comme vous euiden et comme ils yom donion compagnon; mais le jour même, comme ils s'en rctournojent à Neufcliatcl passant par la ville de Vallangin par un lieu estroit OÙ est le chasteau, ils furent assaillis d'une vici^iiiiu'j ij r .- pci-sonncs tant prestres que autres hommes et ft-uuur» di.quds ils. furent rudement liallus et blessés par coups de pierres et basions. Les prestre* n'avoient pas alors les gnulles alll pieds et bras; ils les battirent tellement que peu s'en fallut qu'ils n'en perdissent la vie, et les nn iu-mii corn nu- prisonniers au «Listeau de la dame du lieu, laquelle esloit ..insrmraute. au fa ici; or, en les menant, ils firent entrer Farel dans unp péril.' rhapelle el là le voulnvent contraindre de se prosterner devant une image de fi Vierge 51 a rie, il quoi il résista constamment, les admonestant d'adorer ou seul Dieu en Esprit et Vérité, non les
effusion de son sang, les marges duquel sh uns après fum/t^uv^s en la muraille .le la chapelle. Ils les ««nduimwt, frappa,,, sur eu, Risques a
furent délivres par ceui de Seufchatel qui, advertis de l'outrage qu'on leur avoit fait, les allèrent prou, pie ment quérir et tirer hors de prison, et jasait que les prestres et ccui qui les avoient asjaiilis fussent depuis jugea et reputei comme Iirig -i urir., Timlcfoi- nulle j, million n'eu fut faite, niesme depuis le prestrt qui av.ii mieux lianii i'jn-l rpie les autres mangeoit tous les jours à la taUle de la rlame pour 1Ï1 i>m [i.ni <<: , doutant que la dame estoit papiste el leur partait faveur. Neantmoius malgré elle l'Évangile fut planté en toute sa terre et la pnpi<uiie eliaïsce sinon qu'elle avec aucuns sieurs presires reliure,,! leur vieille religion jusqu'à la fin de sa vie et est
Quelque temps après Farci ayam cunstilué des ministres au comté da
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Neufctialel alla presclier en deui petites villes qui sont sujettes partie à Berne, partie à F'ribourg, assavoir Graoson qui est située sur le lie dlverdun «Orbe, «quelles il eut de gniudes contradictions, voire plusqu'en lieu 011 il eut jamais [il tsi:ln L ; lin.l. fcA linah'itiunt Dieu y piaula sou Évangile, combien que la religion papistique y soit demeurée jusqu'en i554 auquel la superstitions ppalcs furent du tout chassées de ces deui villes, la cause qu'il y heuit plus grand nombre de œm qui vuullojeut l'Évangile que de ceux qui désiraient la messe et papisterie estre en vertu de l'accord faict entre les deux, seigneuries de Berna et de Friboursr duquel nous avons ci-
L'orcasion qu'il eut -le jh u^h ii-'i- Ui I..- b.i l ui linilli^ par les seigneurs de Berne , Lesquels ayant entendu qu'un t.iiii <..oh:jv.J avuii presché contre la doctrine de l'Évangile ordonnèrent que Fare! iroit pour défendre la querelle de l'Évangile et la leur et que tous ceui d'Orbe y assïsteroyent, car ils se trouvoyent intéresse/ fu'in .ivoii- lu riez du susdit moine.
Combien qu'ils cherchassent plus occasion d'avancer l'Evangile qu'autre chose, ils envoyèrent avec Farel dis ambassadeurs pour mettre en exécution leur ordonnance à laquelle ceui d'Orbe furent contraincts d'obéir^ mais ils espéroient que Farel ne ferait qu'un presclie pour faire ce que l'ordonnance des seigneurs de Rerne p«rtoit;des ambassadeurs furent contraincts de s'en retourner et de le laisser là , car ils virent bien qu'il ne laisserait d'y presclier sous l'occasion, laquelle ils luy avoient baillée, que t'Fvaogile n'y fustreçcn ou qu'il ne fustinort. Eux estant partis, un graud trouble advint ainsy que Farel preschoit, car plusieurs ilesguesnerent leurs espées sur luy ou pour luy faire outrage ou plustot pour l'catonner plîti qu'il ne prescliAt plus. Mais il ne se troubla oneques, ains poursuivit son presclie aussi bien que si tous l'eussent escouté paisiblement et sans (aire semblant de rien qu'il vit, de quoy tous estoient estonnez.
estudea de Paris. Farel voyant que c'estoït un homme d'un fort grand espuir tascha à l'in traduire au ministèle à Orbe et usa de toutes les persuasions qu'il put pour le faire presclier, à quoi Viret resistoit de tout son pouvoir, d autant qu il considérait la grandeur et difficultés du ministère
ministère et a depuis si liii'n lïiil sim devoir à adtaneer l'Évangile uni par bnnne rie que par ses presclie* et escripts qu'a bon droict il doit estre mis du premier rang de ceui qui eu le temps ont esté le) itistrimii-ntï par lesquels Dieu g restauré sa vérité au monde (i).
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ANNEXE B
Afin de donner une idée îles calomnies auxquelles Calvin fui en bulle tic la prt 'le in adversaires, et qui uni Irnijj-lemps pt'ïê sur sa mémoire, je citerai quelques passages de sa Vie que Boisée publia en 1576. Calvin pouvait rire ien» ; jm justice, .le dureté, d'ur^ueil, d"e.\jgéralion , de cruauté; mois s'il était à l'abri de tout reproche , celait du coté des mœurs, du désintéressement, et de la frugalité. Voici cependant ce que Rnlsec écrivit à cet égard sur lui, eu I accusant d'avoir été Ilétri à Sojon
Soyotl , duquel ayant reçu quelque somme 'd'argent s'en alla vers Ailemaigueet Italie : rberclianl son .iilvenlilK', et pssa par la ville de Feiiare, <>ii 1] rcçeut quelque auiuonc de madame la duchesse (1)...,...
-Singulièrement grand estnit le bruit et murmure de la femme d'un .eigneni l'str.iiiEjec venu pour la religion en ces pis là. Du nom duquel je nie triv puni- brin respect ; mais *rm iiabiteliiHi l'slnji irn" près de [ieni've.
terre de Gei. Geste
train qu'il tcnoit chez soy, car les meilleurs et plus friams morceaui lui cstoient réservés pour sa bnuclic cliei lui, uu bien préscntci : il des rins , il n'y en avilit pni ni. rl^ plus ■■nj'ii^ ''m la villi- : j lu tous 1rs ans iMuy en falloir, quoi qu'il coutast, du sauvagin ferrior de monsieur de la Fleehière tle Concise près Tonon, et quand il faisoit la faveur à quelque aray daller Jisner ou soupper avec luy, Il luy Falluit porter île son vïu en un petit fUseon d'argent, et r.eta étoit ivseriv pour la lioiirlitt (le monsieur. Aussi avnil-il son bonlerigiu 1 li: juin nis-cil ili- p;iin , Lui ! expressément pour lui de fine fleur de fourment paistri avec eaue rose , cauelle et aoys : et
It escui (le gages
la rojne de Navarre defuncte sœur i nom, y emaya quatre mille francs: e
lionne somme, ci planeurs autres seigneori et dames avec des marchands en l'intention de lever à Genève l'art de la drapprie de bine, dequoy ledit! Calvin a voit fa! et courir le bruit pour mieux attraper deniers. Et quartement, mourut à Genève un appelle minniem- David de I la jn suit qui estait
venu en ladicte ville pour la religion , et inaura
pour les pauvres : ordonnant les exécuteurs de s
appelle Maldonnal, et un autre di't -.linct Arulr.' qui estait, ou fut lost
après ministre de Genève; le tiers exécuteur lîr
.][ ili' l'ar^-ciit des pauvres
fut commise ladicte somme de deux mille eseui :
i!i-(i;iifls i-inq eens furent
distribuez à aucuns de ses plus intimes amys et
imme à Virct vingt cinq , à
Farci vingt, et quelque autre somme aux susdi
ts Maldonnal, S. André et
autres : mais on ne peust scavoir que devindrent les quinze cens dont se
leva un grand murmure entre les pauvres; mais
ceux qui en parlèrent trop
avant furent contraincti de sortir de Genève
, et atlieistes : c'estoient
Ut qui consistaient Mon-
seigneur. Mais son avarice fut fort deseouven bon entendement sur la faict d'nn Nicolas de Fer,
quiavantfaitbanqucroute
1 Anvers île la somme de trois mille livres de g
rus, se retira à Genève et
*cil comment il se devoit gouverner advenant qi
pourebasser jusques audit lieu de Genève : Le c
onscil d'iceluj Calvin fut,
qu'il acbetast duclit argent des biens immeuble!
de deux filles siennes : ainsi que lesdiels cre
de luy rien osier, n'ayant rien à luy ; et qu'il mi
iriastscs deux filles à deux
las s'arresïa à ce conseil, et pour 'avoir plus de crédit en 3a ville de Genève, feit présent d'une notable somme d'eseux à ce bon seigneur Calvin, si contempteur de biens mondains que nonobslant les scent l'on bien prendre et mnycnna que son frère Anthoine Calvin eust eu mariage lune de ces deux filicj. Voila comme «vénérable seigneur Calvin, selon le tesmoignage de Tlieudore de Beze, mesprisoit les biens caduques et
vençal, serviteur d'iccluy Calvin, qui lui desroba pour un coup la valeur
d'environ quatre mille francs ; part en flascon , tasses et cuillers d'argent, et part en argent monnoyé rjni estoit en une bourse, (îir cela fut divulgué
c'estoil argent qui luy avoit esté baillé on gaitlc pir quelqu'un! qui s'esioient
fut plus estrange que Calvin neroulut perniellre qu'on allas! après , enrabien que plusieurs de ses amys se présentassent pour j aller: craignant, par advenmre, <jue si ledit garçon eust été prins et ramené, il 11'eust revête des chnses qui n'eitoient gueres a l'avantage de ion honneur; cela engendra suspicion que le dit Calvin n'abusas! de ce jeune garçon singulicrenienl puur le cas qui lui estoit advenu à Noyou comme a este <)ict par avanl. Mais je laisse cela au jugement de Dieu, qui révélera les choses
cachées et secrètes (t)
-Mais sur le point de son ambition, je ne puis, ne doy laisser passer en silence la ruse et piperie de laquelle il usa voulan! ressusciter l'homme d'Qstun appelé le Bruilé pour se faire estimer sainct liomme et glurieui prophète de Dieu operateur de miracles. Le faict fut tel : ces! homme duquel est mention estait venu d'Ostun à Genève pour la religion , et avnit
mandai à monsieur Calvin pour estre prticipans de la bourse des pauvres et de leurs ausmones : ausquels le dit Calvin promit secours de biens temporels , et autres faveurs s'ili vouloyent luy servir fidèlement et secreltement en ce qu'il leur dlroit : ee qu'ih promirent, et selon que iceluy Calvin les avoit instruits , le pauvre Bruilé conlrefeit le malade et se mit
fut secouru d'ausmimes ; tnst après il eontrefeit le mon, cle qunj Calvin secrètement adverty et comme eeluy qui en estoit ignorant, s'en alla promener accompagné e'est à sçatoir selon sa coustume d'une grande trouppe de ses dévots etainys plus intimes, sans lesqueli il ne s'aeheminoit gnierei
liors de son logis. Enlendam doncqoes les cris cl lamentations que faisoit
la femme contrefaisant h Jjien desollée, il demanda i|ue c'esloit et euln
haule voii prianl Dieu de monstrer sa puissance el faire ressusciter ce mort pour donner entendre à tout son peuple sa gloire et que ledil Calvin estoit son vrai serviteur a luy agréable el vraymcnt de luy mesme
Eglise. Avant finy son oraison il vinl prendre ledit pauvre homme par la main lui commandant de la pan de Dieu ci de son Sis N'ostre-Seigncur Jesus-Chrisl, qu'il se levast et qu'il feit manifestai ion de la grâce de Dieu :
ne peust approuver 1rs uu'iisimgrs leilil < (mu l 'l'.iij.iul le mon mournl pour vray ; ne pour [iijn.s.iniiinl que riii femme lui siens! faire il se remua ne respondit, ains tstoit looi froid cl roide ; de quoy estant certaine, sadille femme co rumen ru a bruire cl mlirj bon escient, ciianl contre Calvin, cl l'appellaut pipeur el meurtrier de son mary, déclarant à liante voii le faict comme il cstoii passe , ccsiï IVmnie pour exhortations ne menaces qu'on lui feime su vuuhiii taire, Calvin b laissa avec son mary Irespassé, disant qu'elle esloit transportée de son entendement poor le trespas de son mary et qu'il la falloir excuser : si esl ce qu'il luy convint sortir de la ville et vuidei le pis et s'en retourna à Oslun , et puis fui femme d'un minisire appelle la CuuUirc ; el rjiuij que les dévots de Calvin nyent eecy, il a esté toutefois bien sçeu , et vérifie , ains confirme par la femme mesme qui n'estoil rieu Iriiiiipiirléc .l'u.pril. mais parlant bien à propos avec
ion.,, ,,»„,,, (,) ^ | b , i i r
avoir esté veïés par jiuri- ju^cuii-ni rte Ilicu aucuns ennemis de Dieu, .usurpateurs de sa gloire et bonneur : c'est d'une mangesou de poux et
* GESËVE. l3j et virulente au fondement, et parties vcrgongneuscs où il cstoit misérablement rongé de vers. Ainsi llimnriiis, sivimd ni; drs Vandales, après avoir hoict ans persécute l'Eglise orthodoxe, périt liuablemcnt mangé des vers et des poux. Arnoulph empereur, successeur de Charles le Gros, ■pi fut un grand pilleur et saccageur des temples des Chrétiens, aussi
temple de Dieu, et contempteur de 11 gloire d'iceluv, qui par mespris du seul vray Dieu colloqua au temple de Hiérusalem une idole de Jupiter : Hérode meurtrier des innocens, et usurpateur de l'honneur et liltre de divinité: et d'.iultres hypocrites, et ennemis do Dieu qui, soubs prétexte et couleur de saincleté ou lèle, persécutèrent la vérité , furent extermine» par juste jugement et vengeance de Dieu, de tel genre de vexation , rongra
à la mort seconde en éternelle misère et condcmnalion infernale, sur lesquels le dit du psalmîsle est vérifié : - Dieu l'a consumé do double consumalion.- Ce que on peut dire de Calvin : car nonobstant ce qu'en escril .if Ri'/.e contre i-itls qui disinil que sa [non n vitupéré ou démenty sa vie,
il mourut néanmoins invoquant les diables, jurant, dcspilont, et maugréant pour les très griefvcs douleurs et très aspres afflictions lesquelles il sentait de la sévère et très pesante main de Dieu sur sa personne, El de cela ont tesmoigné ceux qui le servirent jusque à son dernier
tS
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ANNEXE C
Michel Sériel, autrement appelé Rem ou Fillanouut, était né i Villanova, en Aragon, dam l'année i5no(ij. Il reçut sa première éducation en Espagne, et il se rendit ensuite en liante. Il étudia le druil il Toulouse. Pendant qu'il étai[ dans cette ville , lis diseussùiri.s siuilcvées par Luther,
indépendante qui était k; caractère (lu tetu]is, cl qui appartenait plus à lui encore qu'a tout autre. Les dii-ers novateurs avaient respecté b doctrine sur la trinité. Il conçut sur die un nom eau système qui se rapprochait de celui des anciens Ariens; mais claignaril de le publier en France, il je mira à Bile eui33o(a).
Il entra en communication et en controverse arec OEculampacic sur la question de la trinité. Voici comment Bullingci rend compte de ces commencements des idées de Serre! (3) :
■ Cette année t53o, j'étais présent à un entretien que Zvringle eut avec le pieux et aimé de Dieu docteur OEcolampadc cl avec Capilo et Bueer, entretien dans lequel ils cherchaient comment et par quels mojeni lu vraie et saine vérité évangéliquc pourrait être conservée et avancée malgré la grande opposition ei li résistance de bc.iucr>ii[> de gens. Alors OEcolampade se plaignit de ce qu'il y avait à Italie un T" spa^nul bien impudent et obstiné, Michel Serve! , qui venait d'élever des questions horribles et qui était un Arien. Il ajouta qu'il était à craindre qu'il ne communiquât ces opinions abominables, non seulement i lui dans ses conférences, mais
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A GENÈVE. l3fl aussi à d'autres. Zwingle dit alors : Frère OEcolampade, lu as Lien raison d'j veiller, car la fausse et mauvaise doctrine du méchant e: scélérat Espagnol pourrait bien détruire loult nuire religion cl,i-ilicii:u>. Car si Jésus-Christ n'est pas vrai et étei ru/l I lit-il , il ut m'ijmI tins et ue pourrait pas être nuire Sauveur; et tout ce que les siiiiil. ji ]■(.[! liétes et apùtres el les églises uni enseigné, et don! nous sommes plus que sûrs, serait faux : Dieu nous présent que de pareilles horreurs se répandent parmi nous, aujourd'hui
à la rérité par des raisons claires et nettes. OEcuhmpadc répondit ; J'ai
que rien n'a la moindre influente «u- iiii. /.m in-U- dit: Celle affaire est une chose insuppurLiiui: i:;iui Ih ^'Il^' du Dll'll ; likhc dune que cet te Lo: t;IjIl ilu.:ii .jin- qui F^; :i^ftl i [htiL , ii .■ V.^L iiili! r.oim au préjudice de la
OEcolampade écrivit en conséquence les doux lettres suivantes à Serve! pour le réfuter et le convaincre.
Jean CEcp/ampade à Sccvel d'Espagne.
-Tu m'accuses de dureté et d'impatience à ton égard; pour moi, j'ai une raison plus grande de me plaindre. Tu m'opposes, comme si j'étais un oisif, toutes les inepties que la Sorbonue a débitées sur h trinité. Tu supportes avec peine que j'approuve Alhanase et Grégoire de Naiiinie, ces grands théologiens, cl, qu'à ton exemple, je ne les réfuie point. Tu marches en ennemi nimire Icpli.i.- du Clirisi, qui fut pendant si long-temps écartée du fondement de sa foi. Tu ne souffres point que nous invoquions de nouveaux noms en iinln' tênmi-n.ije, ce îiimiriiiiiiir; tu te le permets dans les interprétations arbilrniri's. L'nmurhr lie Tertulien l'emporte chez loi sur
Dieu comme d'un acte matériel , que nous le regardons comme humainement (ils de Dieu , et que nous anéantissons le titre de uls de Ditu ; et m [8.
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noua attribues ces choses avec île tels blasphèmes que j'y découvre uniruse diabolique, et cependant je ri- parais a;;n jn-u i-lir< : li"mi,ancrif à Ion éfird,pt(i|ii(j! n'ai pas plus de patience , et que je souffre amèrement que Jésus-Christ , le fils do Dieu, soit ainsi abais.s J-ji d'autres choses je serai doux, mai' je na puis l'èiic a 1 rjjanl des blasphèmes contre le Christ. Toutefnis je recommencerai en peu de mots , et je justifierai nia croyance; |i.' le ferai [luti pour s.itislaitc a t.i cmiusitij i l ;'i Ion innit pour la dispute, mail pourvue tu ne tcnni-iu-iHis-vs pus sa ns crise di iu'avoii trouvé sans réponse.
■ Tu nies que les deux natures puissent coexister dans la même personne. Moi , je réponds d'après Jean : le vcrl>e a été fait chair, yirbum
leDiet
en sortit pour accepter la forme de l'esil.ive, Pour loi , h prehtiittn est la "eriLUtiou tnêmi' de la côiir. Moi , jii sais ifue la pu dation rlu verln- exista au cojiiiiii-ik ruirul , ri lut toujours ,]n' I JLi_"i.l ; car le verbe repousse huit a ...t ois se meut, .liais pour la génération de la chair, il n'en est pas ainsi. KMi' a roniincrn r niéiiir li'uip^ .pie fi' iimtiilr. Qui' si lu dis <jue la chair ayant existé tonlr rlérnitr . rll.Mi'ésl :.:;r. autre étiusc que le monde. Tu feras ainsi un fils de Dieu éminent , en ne distinguant point le verbe du fils, ce qui est ton sentiment. Au commencement était le verbe, c'est-à-dire, au comme tire iu eut twistait l'image cv.pr.ssc <lc la substance de Dieu. Or, le fils, qui est celte image invisible de Dieu, existait aussi. Tu réponds : Dans les écrits des prophètes, ne prédit-on pas la future
A GENEVE. l4i l'incarnation ? comment ilom- est-il sorti du père 1 Comment êtiil-il avant
Tu réponds ; Je soutiens que le mande est île toute éternité, quoiqu'il ait été Cléé par Dieu , ri c'u! la mémo |irnpnsiluiti .le dire que le lils esc depuis la création ilu Inonde , ou eu d'autres terme depuis son eomqu'il est depuis l'éternité. Voilà dune la gloire que lu de Dieu. Tu le fais coéternel à son pire de la même
auprès de son pi-ru, .-on saint c-.pi il nous est eommnniqué par le ministère îles anges; et nous louons , ci bénissons- el glorifions tous ses ouvrages comme la «luire ri la puissance- île Dieu, cl nous baptisons, au nnlll du père et il" (ils et du mini esprit, à la gloire des dispositions itieiprimalile" (le Dieu pour assurer noue salut. - Celte con!ession, dis-jo, un liouiTiie simple et sans déliante l'ii[>[ivimv,.-raii prul-cire. Slais parce que tu as déclaré ton sentiment, je l'ciocto comme fausse. Nous admettons ,-t nous aussi Dieu simple tic nature, cl en aucune manière composé ; mais dans celle Ires-simple nature, nous i.-i:oïi:i. !].-■■ >:is !] nis livposlrisi.-s, dont l,i
parle père; mais parce qu'il éiait le fils de Dieu lui-t la semence d'Abrabam , il esl devenu participant de n<
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sang, afin que , scmblahlc à ses frire , il fut miséricordieuit el fidèle pontife: clans nns rapports avec Dieu. Ensuite, quant à cette proposition : que lis prit saint nous est communiqué par le ministère (les anges, je ne sais qui la comprendra. Car nous disons que l'esprit saint est le Seigneur i\ t : anges, et gouverne tes rmçn, et (|n'il a- il lui-même pur voie d'insinuation. Nous glorifions et nous aussi lu puissance et ta sagesse de Dieu dans les créatures. Nous rrpoussons cependant celte doctrine que le fils e! l'esprit saint, au nom desquels nous kiptisuns > soient placés parmi les centres de Dieu, au nombre des créatures ; quoique nous sarhu.us pourtant que l'homme Christ, quant à ce touc he a son immunité, «t une créature, ,1 qu'il distribue îles -luns noms .;ui sont îles [cimes de Dieu ainsi que
■ Tu nie conjures de n'ajouter aucune importance au sacrement ; moi , à mon tour, j« te conjure de ne point faire de la chose un sacrement seul, car l'apôtre appelle secret e t qui n'est pas encore ouvertement aiinuncé. Aussi l'incarnation Tut un secret autrefois, et n'était pas encore une chose. Hais en vérité, la filiation enislaïl, car le verbe est roéternel 4 Dieu le père; car au commeneemint était le yerfc-e, et le verbe était dans Dieu. Or, il n'était pas seulement dans le mystère du Tèrlie, sans signification naturelle. En effet, ce qui était Dieu était la perfection. Le verlie était donc en Dieu même, et eu conséquence cheiDicu. El prie que le verbe possède en soi et embrasse toute l'essence de la divinité
1 GENEVE. l43 paternelle, il ut avec raison appelé le fils de Dieu le père. Car un rie riait pas seulement de la chair. Ne lit-on point ces paroles aux Saint» Écritures : Ce oui est de l'esprit, naît esprit? Car pour la nativité et la filiation , il Faut coh.^.Il l iti- !;i mllïui-' il :: ^rib. : rntriti L , • ■! »r jit>int partir seulement du point de vue charnel. C'est ainsi qu'on appelle verbe avec raison ce
fut Elit homme, et que le SU de Dieu fut fait Eli de l'homme, et mêlé au verbe de Dieu, aGn que percevant l'adoption, il (le Ois de l'homme) devint fils de Dieu. Dans le mCme chapitre, il pus.- aussi en principe douhle £clit: ration. ivmis voyou* 1:4 niOun^ rlii.Triue au chapitre ao, uu il démontre que le lils mirant du-i lu jiltc ni point commencé. Partout enfin Ire'née soutient que le verbe de Dieu est en effet le iils du père, et non point seulement comme représentation de son Gis à- venir. Au reste, l'argument que tu tires de l.i ((Dalite diverse des natures) est frivole, parée que Jean a ilit qu'il tiillail ,-roi.c que celait Jésus-Christ, et que c'était le fils de Dieu. Il en est île même de cet aiguillent, qu'il est l'oint du Seigneur, et qu'il a ciioininiiv d'ùii L- !'■ li;i I , parce que le
que Jésus est le fils de Dieu, je fcibortc à reconnaître sa consubstantialké, à cause de l'union du .erbe (avec lui), afin que non* puissions te
(.) DuiUN«dfi,p. ni i6. m eul»iiu;tiJiD! I L. BlHhcim. p.S(,itt]|>i.
Celle controverse ne cliaTitjea point li-i opinion'. île Kervet sur la trinilé. Il quitta Elle. Mais avant d'en partir, il remit sou livre île Trinitalis errariïmt j Conrad lluss, pour qu'il ririiprinr.il. La vigilance des théologiens suisses ayant empêché sa pidiliratiou , il le fit imprimer eit ■ 51f i à Haguenau en Alsace (t). Son livre Fut supprime à Ratisbomic. Serve! lit paraître en lâ3a lieu* dialogues sur la Irinité". Ou pense qu'il se rendit
depuis à Paris iit'i il abarirlotiiia la jo.ijjjiLLrlenre pour se livrer i leturle
ment à l'exercice île la médecin,.. 1';: i r. "ï.f , il ..flYit à Calvin, qui passa par Paris, d'entrer en discussion avec lui. - Tant y a, dit Thcud, de llcic, nue Michel Servct, dès lors commençant à semer ses erreurs, Calvin ne
le convaincre et redargner par la parole de Dieu. Pour ce fait fut accordé
pour sa personne; mais ledit Scrvet ne comparut, quoiqu'on l'attendît long-temps (3)..
Il demeura à Paris jusqu'en i53j. Il publia un livre sur les sirops. On lui attribue la dcemtvei-ti: de la rirculalinn du sang(fl. Il se rendit ensuite ji Venise. Melanchton écrivit à la Seigneurie de cette ville pour qu'elle détruisît en herbe les erreurs de cet homme criminel (5). Il parcourut l'Italie. Il vit le pape à Rome.
Vers t5,jo, il habitait Clurlieu tï'douic lieues de Lyon (6]. 11 !iia ensuite sa demeure i Vienne où il pratiqua son art. Vers l'an i54G, il envoya un écrit à Calvin, sur lequel il lui demanda son avis. Cet écrit, destiné à
(l) Alkrotrdrn, y. 36.
(31 Ti» i, titiip.p, il.
Et) Unria, p. 3o i H ; M 11 pien u, p. ta» J. L. MoO.rin,.
|5) fo, p. 34, M ML* (C,lb„p. H. 1
* GENÈVE. .l45 signaler le» erreurs de Calvin , cuit vraisemblablement un extrait du Chrîstinnitmi restitutia qu'il publia plus tard. Le goût de la discussion le porta à demander à Calvin du l'appeler lui-même à Genève. Mais Calvin, profondément blessé, et qui avait déjà pris son parti contre Servet, écrivit àViret : .Servet veut venir à Genève, mais appelé par moi. Je ne l'y ■ appellerai jamais, ctjcnelui engagerai point ma (oi ; car j'ai déjà résolu , . s'il vient ici , de ne pas l'en laisser sortir vivant (1)..
Cette année , Servet publia à Vienne son livre intitulé Chriitimiimi reslilutio. Il n'y mit pas son nom. Il ne le donna que sous celui de ViltanavanL Mais Calvin, qui faisait la police des opinions et qui surveillai! de loin celles de Serra, en eut promptement connaissance. 11 dénonça Servet au> magistrats de Vienne par l'entremise d'un Lyonnais nomme Guillaume Trie, qui demeurait a Genève et qui écrivit à Lyon et à Vienne. Servet Fut saisi et jeté en prison ; mais gardé peu étroitement et s'étant fait beaucoup d'amis dans cette ville comme médecin, il parvint à s échapper au bout de trois jours. Le r; juin , les magistrats de Vienne le condamnèrent comme hérétique. Il Fut brûlé en effigie, et cinq ballots de ses livres furent jetés dans les flammes (a).
En quittant Vienne , Servet eut l'intention de se rendre à Naples et d'y exercer la médecine parmi les Espagnol], ses compatriotes, qui demeuraient dans la ville. Il passa par Genèse. Redouta ni les dangers qui l'y menaçaient, il s'y tînt caché. Il lit chercher une barque pour se rendre par le lac à Zurich. Calvin eut connaissance de sa fuite de Vienne et de son séjour à Genève. Il en prévint L'un des syndics, qui le fit saisir et emprisonner. Nicolas de la Fontaine, serviteur de Calvin , se porta accusateur de Serve!
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Avant J'en lier dans l'histoire Je son procès, il ne sera pis inutile de faire connaître ses opinions réelles sur la liinilé et sur Jésus-Christ. Voici comment Stanislas Lubieuieliki, dans son Histoire de la réfortualtoit polonaise, les résume un un discours qu'il attribue à Serve! peu de temps
Dixowi Je Michel Serve! sur la vraie cannaiuance «e Din, et de ion filr.
• Ceux qui établisse r rjni; llii-ui:-i foi ■mi-par trois personnes substantielles ou hj-poiliites nous ciunluihe nt à 1:1.11,-1: à ]"ciisH j in:e de trois dieux égaux par leur nature, ils soutiennent en effet que ces trois choses substantielles sont distinctes et différentes, et ils veulent que chacune de ces choses, nu, suivant leur expressiuii, que clueune de ces hvpcMtases soit Dieu. Il est évident qu'ils font par là trois Dieux égaux et distincts. En clîct, puisque ces personnes ou hypostases, différant par leur nature cl par leur rang, sont chacune [l'flles en pari i initier déclarées Dieu, il s'ensuit nécessairement qu'il doit v nvoir anNiul il :iki iluil-, qur de sujets, et que le nombre des dieux doit èrrr multiplie iclon le nombre des personnes.
en présentent trois, cependant, à notre intelligence; et il ne se rencontre aucun esprit exercé et sincère qui ne comprenne qu'on lui propose le culte de trois dieux. Comment se fiit-il que trois (essences) dont chacune d'elles est Dieu à part, ne forment, réunies, qu'un seul Dieu? Aucun homme n'a
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un seul Dieu, se propose de l'honorer et réunisse toutes ses forces pour le concevoir dans l'unité, trois objets distincts se présentent aussitôt à cite, et viennent se peindre dans les yeux de l'esprit. Il reconnaît dans chacun deui un Dieu, et voyant ainsi se présenter devant lui trois dieux égaux en effet et «pendant distincts , il se irnuljle et succombe devant ce mystère inconcevable, entre un et trois. Ce fut cette cause qui détruisit la doctrine de la triade grecque on de la triplicité. Si maintenant, en tournant
paroles de h très-sainte Écriture, comme à une pierre de touche; si nous en rapportant aux discours de Dieu, nous recherchons la vraie connaissance de Dieu, mute confusion, toute perplexité cessera sans aucun dnute , et notre esprit oe sera plus forcé d'admettre rien qui lui répugne.
toutes choses sont, et de qui toutes choses dépendent, a celui qui est le seul père et le settl créateur de mus. Ce noo. moins justement employé peut aussi être appliqué aux créatures, parce que relui qui a pouvoir et
comme Moïse, dans ïEiodc,VI, i: Le Seigneur dit à Moïse : levons ai établi le dieu de Pharaon; et comme Cyrus, dans Isaie, où il est appelé le dieu d'hrad, IV, 5, 3 ; et s'il est permis, pour G.er la valeur du mot, de joindre les choses profanes aux choses sacrées , Auguste César est le dieu de Virgile, et Lcntulus le dieu i\v Cicéruti , pan e qu'il fut l'auteur de son rappel. Ainsi donc l'Écriture appelle dieui ceux qui- l'Être suprême et le Dieu éternel a ornés de quelque grâce, de quelques vertus, de quelques privilèges, et a élevés au-dessus des autres. Aussi le psalmisle s'écrie, Ps. 83,6', Je leur ai dit ; Vous êtes des dieux ; vous êtes tuus les enfants du Très- Haut.
prême. Chei les Hébreux , ils sont appelés Ëlohim ou Adonaï, mais jamais par le nom propre et particulier de la divinité, qui est Jéhovab, c'est-à-
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dire, le seigneur par excellence. {Ici, Sexiste une lacune dan, le manuscrit
prime ainsi : «Grâces et paix de la parL île Dieu noire père, et de notre Seigneur Jésus- Christ. ■ Établit- trois dieux égaux par nature est dune un
volonté. Celui-là seul , en effet , est Dieu par lui-même, en vertu de sa
seul Dieu le père, et ils sont appelés dieux à cause du Dieu suprême. En effet, ce Dieu grand et unique peut sanctifier sel créatures et les remplir <Ie sa divinité. Mais nous ne saurions admettre trois dieux égaux par nature; autrement, il faillirait ainsi ;uWttre île toute nécessité trois créateurs de l'univers ou pantocratorcs et trois pères. Le nom de Dieu convient simplement au seul père, qui est Dieu par lui-même, et qui a tout créé ; lui seul jh'uI mui;>U l itiitu h l [ .ibnilitun-ur ém- appelé Dieu.
Des précédentes |uii[io-inmrs . il .M O' ili- 1 1 i-ii ij i i-i- rouillant uu'.rr Seigneur Jésus- Cltri st , vrai lils île Dieu, peut il ri' appelé Dieu; car il tire son principe de divinité de Dieu le père, et procédant du vrai Dieu, il est appelé le vrai Dieu, le Dieu de toutes les créatures; mais il n'est pas le Dieu du père qui soumet tout à lui. Un trouve cette doctrine que Dieu le père est seul Dieu par H nature, qu'il est le Dieu et le Seigneur du fils,
abandonne? Apoe. 3 , 1 3 : J'écrirai sur lui U nom de mon Dieu, et te nom de la cilc de mon Di'ii. l/<j|]iriiL>ii uV •çu\ ijil: viuli'iit que le fils ait parle comme liouitne et non comme Dieu , n'est point fondée. Je répondrai que l'émanation dm ni- qui i^t dun.-. ]■■ lils -■\i : u i nu^i ji'nir 1 homme. Le fils est un homme déifié , ou i .jjipii |i;u- L il iv ioi 11-, l'.n ..i.iriM'qilencc sa puissance ne saurait détruire celle du père. Le fils a été sans doute établi sur nous par le père comme notre Seigneur, notre Dieu et notre chef ; mais le père .at cependant le Seigneur, lu Dieu et le chej du fils, t Cor. n, 3; cl le
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fils i été soumii au père. C. i5, a8 ; et il est l'économe et l'administrateur de la maison paternelle. Hebr. 3, S. C'est pourquoi le Bl> notre Dieu et notre chef a reconnu au-dessus de lui la divinité et la supériorité du père. Le Pjaltniste a eipliqné clairement ce double mode de la divinité du père et du fils, l>s. 45, ï, 7, 8 : -Vous surpasse! en beauté 1rs enfants des hommes ; la grâce est répandue sur vos lèvres, parce que, ô trône, ô Dieu , tous êtes éternels, parce que le sceptre de votre empire est le sceptre de l'équité, que vous aimez la justice et que vous haïsse! l'iniquité; parce que Dieu, votre Dieu, vous a oints entre vos compagnons de l'huile de ii ]oie.n Car ô trône, 6 Dieu et Dieu tous a ointe sont au vocatif, et se rapportent au fils. Lorsqu'il ajoute ensuite votre Dieu , il parle de Dieu le père qui a oint le fils, et la sanrlilié. Pan-illt-rm-n: l' [".■< Séiianc, en parlant delà sagesse qui représente le fils de Dieu, s'exprime ainsi, a4, IO " : "l'a' P p ' s racine dans le peuple que le Seigneur a honore et dans ses régions, héritage de mon Dieu.-
Je pense aussi qu'il est plus clair que le jour à celui qui veut adhérer aux Écritures, [fut le lili l-si Dieu [îai Ll- [Jltc, cFabli comme Dieu sur toutes choses par h: jmc, et iri-iu ni.Li*>,itit iill-iIi'smi;. île lui la supériorité
natures divines n'existent point ihi-,. hw i-w* ..| h^ latins, et que toutes soient désignées par le nom commun de Dieu. Il n'y a qu'un seul Dieu par lui-même, pr sa prupre nature, éternel , grand, suprême, immortel, invisible, incompréhensible, habitant la lumière inaccessible, la plus reculée, qui a luut cri'i , qui gouverne Irmr, par qui toutes choses ciistcnt, de qui toutes choses dépendi-nl. Cilni-li'i ml le Dieu des dieux, le rtii des rois ; il est le père et k- Seigneur ilrn M'igui'uri ; i; t-.ht Jéliova , le seul que l'Écriture appelle simplement et absolument Dieu cl le l'ère. Il est le père
Jésus-Christ. Paul l'explique très-bien en disant, Cor. 8, 5: -Encore qu'il j en ait, soit dans le ciel ou sur la terre, qui sont appelés dieui, et qu'en ce sens, il j ait plusieurs dieux et plusieurs seigneurs, il n'j a néanmoins
pour lui, et qu'un seul Seigneur Jésus-Christ par qui toutes choses cl nous ont été faites. ■ D'où il est évident que des créatures peuvent être
l5o' ÉTABLISSEMENT DE LA HÉFORMK
honorées du nom de Dieu par la grâce et la concession , cependant , du
seul Dieu suprême, qui est le souverain Dieu des dieui , qui est le père de
de dieux ne jette dans l'esprit aucune confusion, ei ne préjudicie point à la divine unité, puisque toute créature loue le Dieu créateur et lui Ku],
l'Écriture témoigne qu'il n'y a pas d'autre Dieu que lui, Deut. 6,4- . Écoule, Israël, le Seigneur, ton Dieu, est l'unique Dieu. - Deut. 10, 17 : . Jéhovah est le Dieu grand, le Di™ puissant, le Dieu terrible, qui ne fait attention ni ans présents ni aui personnes ; - et Ps. 5o, 1 ; . Le Dieu des dieui a parié; - et Paul aui Gai., 4, 8 : - Autrefois, lorsque vous ne connaissiei point Dieu , vous étiez esclaves de ceux qui ne sont point dieux par leur nature; mais maintenant que vous connaisse! le vrai Dieu , comment vous tournez-vous vers l'impuissance et la Faiblesse?.
Les Écritures, comme on le voit, ont toujours soin do distinguer
que, trois ou quatre passages ezeeptés, elles appellent le pire Dieu simplement et absolument, et Jésus, son Christ et son Dis, Cependant, la divinité du Mis diffère de celle des autres dieu*. Ainsi, Dieu le père a déifie les autres et les a sanctifiés, mais avec des limites, comme ses fils adoptifs. Ainsi Moïse et Cyrn< forent le» dieui particuliers de Pharaon et d'Israël, mais le Christ, Dieu l'a béni comme son propre fils cl l'a sanctifié sans
de la grandeor de laquelle uoos sommes participants. Que le fils soit égalé au père en divinité, en gloire, en puissance, celte doctrine ne
et puissance dit fils procodent du père , et sont reconnues par lui comme don du père; d'où Matthieu peut dire, a8 : -Toute puissance sur le ciel el la terre m'a été donnée ;. et Pierre, Actes s, 16 : - Parce que Dieu a fait
déclare que cette divinité du fils et son égalité avec le Dieu très-haut 1*
père , ne doivent point être comprises par rapport à Dieu le père lui-même , niais qu'elles no doivent fetre que par rapport aui créatures. Car.i5,ij : «Et puisqu'il est dit que toutes clloses lui ont été assojellies, Il est manifeste qu'elles le sont toutes, eiccpté celui qui les lui a assujetties. - Lors donc qoe
assujetti à celui qui lui aura assujetti toutes clunw , [fin que Dieu soit en tous. Or, quoique le lils se reconnût par le don du père égal au père eu vertu, gloire et puissance, il ne voulut jamais cependant abuser des duns de légalité, et le convertir en tjrannie et rapine, comme Paul dit aui Phil. il, g : - Il s'est soumis et s'est rendu obéissant jusqu'à la mort, et a la mon de la croiï. - C'est pourquoi Dieu l'a élevé , et lui a donné un nom qui est au-dessus de tout nom, et lui a soumis les cieui, [es terres, les enfers. 11 voulut que toutes les criMiuiis l'adorassent comme Dieu et Seigneur ; en un tm>t , il LHTordii ,'l iik-. Ni'u-.r.iué le plus de vertus , de puissance , de grji-M , di- liétiérliniims .-1 di- divinité qu'il put lui cou-
10US le ciel, par lequel ils puissent espérer le salut (Act. /\ , il.), que celui du fils de Dieu , de notre Seigneur Jésus -Christ, qui est Te vrai Seigneur et noire Dieu, comme Thomas (Job. 30, a8), Paul et Jean l'ont témoigné. Ainsi louange, honneur et gloire dans l'éternité des siècles à notre Seigneur Jésus-Christ , à Dieu le père, le Dieu très-grand et très-clément, ■
Le M août, Nicolas de la Fontaine produisit trente-neuf articles rédigés par Calvin , et il demanda que Scrvet fût interrogé sur cm. Ces articles étaient relatifs à ses opinions. Le trente-septième accusait Serve! de s'être violemment élevé contre Calvin et la doctrine qo'il professait. Servet répondit à cette accusation que Calvin l'avait attaqué et injurié dans les livres qu'il avait imprimés, et qac Lui ï'éudt borné [1 montrer la grandeur de ses erreurs. Nicolas de la Fontaine ajant donné caution , fut mis en liberté, et le procureur-général fut chargé de la poursuite do procès. L* ai, Calvin parut devant le tribooal et entra en discussion avec Servet.
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Il lui présenta des notes que celui-ci avait ajoutées à la Bible et dans lesquelles il l'interprétait dans un sens entièrement littéral, et son litre du Chriitianismi mlilulio , dans lequel il appelait la trinité somnàim jfugmlini, et nommait trithéiites ou athée» ceui qui croyaient en elle. Servet répondit qu'il n'appelait pis trithéistes ceux qui croyaient à la trinité, parce que lui qui y croyait serait aussi un iritliéiste, maiseeui qui voulaient établir une distinction réelle quelconque dans l'essence divine, parce que ce serait lui enlever son unité. Il ajouta qu'il suivait en cela la doctrine des apûtrcs et Jes Pères de l'Église; une discussion s'engagea sur ce point entre les deui adversaires (i).
Le lendemain il écrivit aui syndics et au conseil la lettre suivante pour justifier son opinion et prouver son peu de danger.
Supplie humblement Michel Scrvetus, accusé, mettant en faiet que c'est une nouvelle invention ignorée des apostres et disciples et de l'Église ancienne, de faire partie criminelle pour ta doctrine de J'Ëscriture, ou pour questions procédentes d'icelle. Cela se montre premièrement au* Actes des apostres, chap, jlviti et xji, où tels accusateurs sont déboutés et renvoyés aux églises , quand ni aultre crime que questions de la religion. Pareillemenr du temps de l'empereur Constantin le Grand, où il y avnit
d'Athanasius que du costé d'Arius, ledirt empereur par son conseil et
trine, ticlcs accusations n'aurinnt point de lieu, voire quand on seroyt hérétique comme éloist Arios. Mais que toutes leurs questions seriont décidées par les églises, er que estyla que seroyt eonvencu ou condamné par icellcs, si ne se voloyt réduire par repentance, serait banni. Laquelle
i) Mhrmrd™, p. HlH,« a
A GENÈVE [53 punition a esté de Mat temps observée en l'ancienne Église contre 1rs hérétiques, mira» se preuve par mille .nitrr-s liïsloires et authorités lies docteurs, l'ourquoj, mcssrigneurs , suivant la doctrine des apostres et disciples, qui ne prrmiirnl einriftii-s tii-It-s nfriisalmin , i l suyvant la doctrine de l'ancienne Église, en laquidi' tirlcs accusations ne ejliont poynt admises, requiert ledict suppliant «lie mis dehors de la accusation criminelle.
Second a men t , messeigneurs , vous supplie considérer que n'a point ofionsc en vostre terre ni ailleurs, n'a poiot este sédicieui ni perturbateur. Car les questions que lui tracte sont difficiles, et seulemenl dirigées à gens sçavanls. Et que de tout le temps que a este en Allamagne, n'a
avoir sans sédition aucune mis en avant certaines gestions des anciens docteurs de l'Église, que pour cela ne dojl aucunement estre destenu en accusation criminelle.
costumes de ce pays, ni comme il faut palier et procéder en jugement, vous supplie humblement lui donner un procureur, lequiel parle pour luy. Ce faisant Farés bien , et Nostre-Sri^niHir [iNïsrnjrer.1 vostre république. Faict en voslre cité de Genève, le aa d'aost i553.
Michel SEnvErus, de Villcneusve,
Ed u H propre (,).
Le procureur-général répondit à cette requête que Scrvct setait rcn<lu coupable d'impiétés trop graves pour mériter d'avoir un procureur ou un avocat. 11 présenta trcnte-liiiil ntmvt'rm\ an ides eimlre lui. Les premiers
•, p. 6; il S!, il d.ni a. dtUMc, p.
personne et à ses mœurs. Comme ses accusateurs prétendaient qu'il avait mené une lie très-dissolue, il lui fut demandé par la treizième question , s'il s était engagé dans les liens du mariage; il répondit qu'il n'avait jamais pensé à se marier, eo quod impoicnlcm use ne hemionan esse, scieisset (i).
Cependant le conseil de Genève ayant averti les magistrats de Vienne de la prise et de l'incarcération de Servct, cein-ci le firent redemander pour le juger. Dès que Servct en fut instruit, craignant un sort plu» funeste à Vienne qua Genève, il se jeta au* pieds <!e ses juges , et les
Calvin , qui avait assisté déjà plusieurs fuis à l'interrogatoire de Scrvet, intervint plus directement dans le procès, et le l5 septembre il lui présenta trente-huit propnsitions extraites de ses ouvrages, sur lesquelles il demanda qu'il fût iïitenn^é. Ce jfmr i^êiiii', Servit écrivit nu conseil des Deuj-Ccnts la lettre suivante, dans laquelle il se plaignait des misères , di's (hnileiirs et des injustices de sa captivité.
Met rm-Aonorei Seigntun ,
Je vous supplie très-humble ment que vous plaiso abréger ces grandes dilations, ou me mettre hors de la criuiinalilt. Vous voyés que Calvin est au bout de son roullc, ne sachant ce que don dire, et pour son (iLusir me luult ici faire pounlr en Li prunn. Lh puuli me mangent tout
ctwpite, que une méchante, le vous jvoi>'piê«entc une autre recjunte.
dépravée. C'est grande linnte à luy, encnre plus grande, qu'il > cinq semeincs que me tien! ici si fort enfermé, ei n'a jamais allégué contre moy un seul passage.
Messeigiieurs, je vous avoys ausii dLiniindn' im pioeureur c-u advncat rojiuiLi: Livii'ï |n.Tini> :\ ma prlie, l;iniiii-lo n'en avovt si afaire que moy, jl* suis .^ir,i;L;;k':-, ij-'W'^ml I; 1 ' eiisluuio iIl- i l l [mvs. Timu-fois mus Liv(v jif-iniis ; l l luy, pj.h a nioy, i-t I'mvi^ uns b.ir.s iW- p isun devant de riignuislre. Je vous requier que ma cause soyl mise au conseil de Deui- I jjnls aveu ne mes rrqu estes; et si j'en pujs appeler la, j'en appelle, protestant de tous despans, dommages et interés, et de juvru't lalionh, tant .-ontre le premier accusateur que contre Calvin, sou maistre, que a prins
Faict en vos prisons de Genève, le i5 septembre i553.
Micum. Sehveius,
Il n'y eut aucune autre conférence entre Calvin et Serve! devant les juges. Servet eut bien la faculté de discuter avec Calvin, niais il n'en protita point, préteitant sa tristesse et ses chagrins. Il est possible qu'il rn fin <.ui[»'i:Ill : p»r l.i ermite il' 1 l.i .H[<j>i : Nuiir.e il.; s.m ailv.Lrsaire ilans une ™ilroi«se ornlr. I.i disntissiiin eut lieu par écrit entre eui. Ser-Vfit répondait aux propositions que Calvin avait extraites de sou livre. Encouragé
i-oinre lui itii ris !■[-[['■ i-iiin i-i kj'i.'^ éri il.: ; il 1 j ij-.i-1m lL Sii :i- iil.il; icii'ii ,
imposteur, sycophanle , perfide, menteur, et il disait : * Je suis constant dans une cause .si juste, et je ne crains pas la mort (a). .
Tement à mort. C'était le désir de Calvin qui éerivnit : ■ J'espère ijihl I.i sentence sera capitale, mais je désire que l'atrocité de la peine lui soit épargnée (1) : Farel, à qui il écrivait eu ces termes, le confirma dans SDH
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de Genève consulta I» pasteurs îles ville; suisses, Il envoya donc le livre que Servet avait public , à Vienne, avec les écrits de Calvin et les réponse; de Servet aux quatre églises de Zurich, de Baie, de licrnc et de Schaf-
promptcmenl, et s'élevèrent contre Servet dont elles appelèrent les erreurs horribles et détestables, et furent d'avis qu'il fallait sévir enntre lui, sans
de Zurich arriva le a d'octobre. Elle «hc-nail les magistrats de Genève à empêcher cette contagion de s «tendre plus loin. Il en fut de même de celle tic Schaffouse qui arriva le 6, et de celle de Ualc qui arriva le 18. Ces déni dernières églises invitaient les Genevois à guérir Servet de ses erreurs, et, s'il était incurable, à se servir de leur puissance pour que l'église du Christ n'essuyât point par là un grand détriment. Les Bernois écrivirent dans le même sens (i).
Servet, qui ignorait ce qui se passait, adressa le 32 septembre au conseil une nouvelle supplique, dans laquelle il se plaignit que Calvin l'eût faussement accusé d'avoir nié l'immortalité de famé et l'incarnation du Christ.
Tiis-honorés Su'gneurs ,
Je suis détenu en action criminelle de la part de Jehan Calvin , lequel m'a faulsement accusé, disant quej'aiés escrîpt,
I. Que les ames estiont mortelles , et aussi
II. Que Jésu Christ n'avoyt prins de la Vierge Maria que la quatrième partie de son corps.
Ce sont choses horribles et exécrables. En toutes les lultrei hérésies, et en tous les aultres crimes, n'y en a poj.it si grand que de faire J'amc
(ï) Allnofrdrn, p, Srj ri 90.
Lïmtcod bi Ci
A GENÈVE. 157 cestui-cy. Qui dict cela ne croyt pojnt qu'il y aye Dieu, ni justice, ni résurrection, ni Jiisu Christ, ni sainte osciiturc, ni rien : sinon que tout È mon, El que homme et heste soyi tout un. Si j'avés dict cela, non seulement dict, mais «rript pnlilKMinent pour enfecir le monde, je
Pourquoy, messeigneurs , je demande que mon faull accusateur soit puni pŒm'i ttitîonif, et que .mi-.t rli. L lcim |ii]'inini..|- <i>siinu* iij.dy jnMjui^ .1 ce que la cause soyt detfinic pour mort .E.- luv on (Ji ru m , ou aultiv puini. £t pour ce faire, je me inscris enntra luy à ladicte poine de talicn. Et suys content de niorir, si non est convencu, tant de cecy que d'aultres choses que je lui mettre dessus. Je vous demande justice, messe prieur; . justice, justice, justice.
Faict en vos priions de Genève, le nij de septembre i553.
signataires. Mais quelles preuves apportent-ils pour établir, comme ils le prétendent, que le (ils e.-t invi.ilil^ ft n^lUnn-nt distinct? Us n'en produisent aucune, et n'en produiront jamais. Cela convenait cependant à de si grands ministres de la parole divine, qui se vantent partoot de ne vouloir rien enseigner qui ne soit démontré par des passages solides de rÉcriturc. Mais aucuns pssages pareils ne sont cites. C'est pourquoi ma doctrine est attaquée par des clameurs seules, mais elle n'est condamnée par aucune raison et par aucune autorité.
- Michel Servet. — A signé seul , mais ayant Christ pour protecteur très-certain (a). -
Enfin, voyant qu'il n'était plus appelé devant ses juges, et que son sort n'éprouvait aucun adoucissement dans sa prison, il écrivit le m «ctobre, la lettre suivante :
Magnifiques Seignenri ,
Il y a bien troys semmeines que je désire et demande avoir authansc et n'ay jamays peu l'avoir. Je vous supplie pour l'amour Je Jei« Chriil,
justice. J'ny à vous dire choses d'importance et Lien nécessaires.
Quant à ce que a vie; i:t,inifi' , qn un me fit quelque chose pour me
tenir net, n'en a rien esté faîct, et suys plus pielre que jamais. Et davantage le Frnyt me tonnante grandement à cause de ma colique et rom pure, laquelle rurngeldre d'aultres pauretes, que ay home vous escrire. C'est grande cruanltil, que je n'aye ennget de parler seulement pour remédier à mes nécessités. Por l'amour de Dieu, Mcsseigneurs , denes y ordre, ou pour pitié, ou pour le devoyr.
Faict en vos prisons de Genève, le dixième il'urtohrc 1 553.
Mien» SâSïBms (.).
Mais ses supplications furent inutiles, lorsque les réponses des églises suisses furent arrives, il fut condamné au suppliée du feu. Un de ses amis demanda vainement que sa cause fut soumise au conseil des Dcui- Cents. Calvin lui-même, qui l'avait poursuivi avec tant de dureté et d'acharnement, chercha tout aussi vainement à faire adoucir son genre de mort [i). Comme la loi qui condamnait au feu les hérétique* :i t-tait pas abolie, la sentence fut fomt tu ces termes : _
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Michel Serve! de Hlleneusiie nu roy aume d'Arragon en Eipagnc.
ans, fait imprimer un livre à Agnon en Allemagne CODtTC •'t mdividue trinité , contenant plusieurs el ];r;ni'1s ii!iis].:i'.[i iccllc grande nient scandaleux es églises ilcsclilcs Allemagne
scavants docteurs évangélisles desdites Allemagne*.
Item, et lequel livre a este par les docteurs dïcelles églises d'Allemagne, comme plein irk.'ié: : i'^ . r r|nrmn: , i'î ledit Scrvct rendu fugitif desdites Allcmagnes à cause dudit livre.
Item, et non obslant cela, ledit Senet a persévéré dans ses faulses erreurs, infectani d'icellcs plusieurs à sou possible.
Item, et non content île n l.i, pimr mii'us divulguer et espancher son venin et hérésie, depuis peu de temps en ça il a fait imprimer un autre livre à cachette dans Vienne en Dauphinc, rempli desdites hérésies, Mi-ril:!^ ( 1 interalliés liki«]i]iti[its euiiuv l.i iair.tt trinité, contre le (ils de Dieu, contre le baptesme des petits enfans, et autres plusieurs saints passages et fon démens de la religion clirestienne.
hem, a spontané mi ut cou fossé 4 ii en iceluy livre, il appelle ecui qui emient en la trinité, TriiUtalret ci JlMites. t
Item, et qu'il appelle trinité un D. . . et monstre 1 Ir— s t-tes (1!.
Item, et contre le vrai fondement de la religion chrcsticnnc , et blasphemant de tes tablem en t eontre le fils de Dieu de tome élernité, lins tant seulement depuis son incarnation.
Item, et contre ce que dit l'Eseriture Jesus-Clirist estre fils de David selon !a chair, il le nie malheureusement, disant iceluf estre créé de la substance de Dieu le Père, ayant reçu trois élémens d'icelui, et un tant seulement de la Vierge : en quoy meschamment il prétend abolir la vraie
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et entière humanité de Nostré Seigneur Jésus-Christ , la souveraine consolation du povre genre humain.
llem , cl que le baplesme des peiils entons n'est qu'une invention
desquels ledit livre est mut farci grandement scandaleux, et contre l'honneur et majesté de Dieu, du fils tic Dieu et du Saint-Esprit : qu'il est un cruel et horrible meurtrissement , perdition et ruine de plusieurs povres ames, estans par sa dessus dite diluijle et détestable doctrine trahir». Choie épouvantable a reciter.
Item, el lequel Scrvct, rempli de malice, intitula icclui son livre, ainsi dressé contre Dieu et sa sainte domine evangnlique, Chriitmnisnti reitillllio, qui est à il in; R.f/itntiiia ihi christianisme ; H ri' pour mieui séduire et tromperies povres ignorans, et pour plus commodément in Icctcr de son malheureux et m cachant venin les lecteurs de son dit livre , sous l'ombre
sans Dieu, et que pour un Dieu n nu s avons un C— re à tr — st-tes(i).
Item, et a davantage et volontairement confessé qu'au dessus dil lieu de Vienne, à came ilicclui nie-chant et abominable livre cl opinions, il fut fail prisonnier; lesquelles prisons perfidement il rompit et
Item, et n'est seulement dressé ledit Servet en sa doctrine contre la vraie religion élire s lien ru-, mats comme arrogant innovateur d'hérésies, contre la papistiqtie ci autres, si que a Vienne même, il est été brûle en éhgic et de sesdits litres cinq halles bruis.
Item , et nonobstant mur < élnrii ici es priions Je celle eité délei>i>, n'a laissé Je persister malicieusement en sesdites méchantes et détestables
chrétiens et fidèles tenemeiniera de la pure imuiucolée religion chrétienne, les appelant Trinitaircs, Atliéistes et Sorciers, nonobstant lei remontrances à lui déjà dès long-temps en Allemagne, comme est dit, faites, 1 i j.j niijii i.H îles rt'pvi'l'L'inioii-, i-ni|ii'i«>titi«mcnu et corrections à lui tant ailleurs qu'ici fiiies. Comme plus amplement et au long est contenu en
SENTENCE
Nous syndiques, juges des causes criminelle» de telle cité, ayant vu la procès tait ei formé partie va ni nous, à 1 instance de notre lieutenant es
d'Arragoi en Espagne, par lequel et les volontaires confessions en nos ■nains faites et par plusieurs fois réitérées, el tes livres devant uuus produits , nous confie et appert loi Servet, avoir des long-temps mis en avant
remontrances et corrections, avoir d'une mal ieieuie el perverse obsli nation peraévéremment semée et divulguée josques à l'impression de livres publies contre Dieu le père, Le fils et le saint esprit ; bref, contre les vrais fondemens de la religion chrétienne, et pour cela taché de faire chisme et trouble en l'église de Dieu, dont maintes ames ont pu être ruinées et perdues (chose horrible et épouvantable, scandaleuse et infectante), et n'aToirni honte ni horreur de te dresser toralemenl contre la majesté divine et sainte trinite; aim avuir mis peine et t'etre employé obstinément à infecter le monde de tes hérésies et puante poison héréticale : cas et crin» d'hérésie grief et détestable, et méritait giiève punition corporelle.
A ces causes et autres justes à ce nous mouvantes, désirant de purger l'és,lise de Dieu de tel iufecteiuent, el retrancher d'icelle tel membre pourri , ayant eu bonne participation de conseil avec nus citoyens et aiaiil invoqué le nom de Dieu pour faire droit jugemeot, séans pour tribunal
jeux, disant, ou nom dit psre, du fîlt et dit minl-eiprit, par cette notre définitive sentence laquelle donnons ici par écrit. Toi Michel Servet condamnons à devoir être lié et mené au champ de Ckompct, et là devoir
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être à un pilutis altaebé et brûlé tout vif avec ton livre , tant écrit de B main qu'imprime, jusqu'à ee que ton corps suit réduit eu cendres; el lin^i lin ii-^-i l<\i jiiiii i prinr <3<iij[ilt i \l l iji[]1l^;u\ .hl I u s ijiii tvl cas voodroient
sentence faites mettre en eiéemion (i)..
Cei arrêt cruel fut lu le 37 octobre à Servcl pr le tribunal. Le milheurcun, frappé Je sliipmr à cette nouvelle, tomba clans un abatte-
trancher h tt-i t- , afin que féiimiiiiTé des .(iiiillrmiccs ne le jetât pas dans le: désespoir et ne perdit puint uni aine. Il ajouta que s'il avait pèche
volonté que d'augmenter ta gloite de Dieu. Mais il trouva ses juges impitoyable» et il fut rccnndnit en prison (a). Espérant sans Joule qu'il obtiendrait la vie en louchant sot. persécuteur, Sei-vet désira le voir dcui
rendit auprès de lui. Voici comment Calvin racuiile lui-même celi» n.nférence : • L'ayant oncilionné sur ce qu'il me voulait, il me dit qu'il
- voulait me demander prduu. Je lui répondis avec sineérilé que je -n'avais jamais poursuivi nies injures privées; que je l'avais nveni
. jvait déjà offert mes soins pour le guérir au péril même de mi vie, et
- qu'il n'avait pas dépendu de moi que les gens pieux ne tendissent b
- main à son repentir; Ljcc'eciMiitc j'avais doiieeim-ril et .h.iijs [dat cherché à . le ramener par les letire* qui' je lui avais écrites .- i[U enfin je n'avais ou-
• Mié aucun office de bienveillance jusqu'à ce que, exaspéré par mes libres
• observations, il avait répandu contre moi sa rage plutôt que sa bile. Mail . m'abstenaut de parler de ce qui cuti cernait, je le priai d'implorer plutôt
■ lil», et te sjint-esprit; de chereber à apaiser le CLs de Uicu auquel it
■ avait honteusement enlevé » nature en niant qu'il eut revêtu une chair
- semblable à la nôtre, en brisanl ainsi le lien de l'union frateroelle, en
[1] Çdli «MB*! M d.N. All-«ri«, f. s; 1 .01, « i... I 1
* GENÈVE. l63 . repoussant l'unique rédempteur. Mais je n'obtins rien de lui par mes
. sage que ne le commande la règle du maître. C'est pourquoi, selon le * précepte de suint P:iul h jf m\ : lm];ii;ii ili' fi lninime héïclique qui, en . pr.c liant , . : tait condamne par son pl'ipiT jugement (i). .
Serre! Tut conduit suppliée par rarel qui se trourait en ce mnmenl à Genève. En y marchant, le malheureux ne cessa de s'écrier: O Dieu,snuve mon amel âjcsiu, fds du Dieu éternel, aie pitié de moi {3)! Lorsqu'il fut arrive en vue du bûcher qu'on avait élevé hors de h ville, à Champel, lieu des «Feulions, il tomba il ecuoux, et il pria Dieu pendant quelque temps. T;i:n:is 'fu i: pliait, l-'m r-i-L , .-. adressant à la foule du
Vojez quelle force a Snlan quand il possède quelqu'un. Lorsque Serve! eut
ternit ses opinions, l'engagea » parler au peuple; mais l'infortuné, troublé jusqu'au fond del'ame, no répondit quepar des gémissements, et ils écriait: 0 Dieu! ô Dieu! Sut les iriMo.uces del'arel ,p,i lui d.mambit s'il n'avait rien
Farel L'exhorta a invoquer le fils éternel de Dieu, mais il le refusa constamment. Il s'avança ainsi en silence vers le bûcher. Il fut placé au milieu de fagots de chêne encore verts et de branches d'arbres encore garnies lit leurs feuilles. Un pieu s'élevait au centre du bûcher, il y fut attaché par une chaîne de fer, et son cou y l'ut llié par une corde épaisse qui faisait cniatro ou cinq mura. On avait placé sur sa tête une couronne de chaume, couverte de soufre, et son livre do la Restitution du christianisme avait été lié à sa cuisse. Il pria lui-même le bourreau de ne pas le làiic souffrir long-temps. Celui-ci mit d'abord le feu en face et ensuite tout autour de Lui. En voyant s'allumer le bûcher, l'infortuné poussa un eri si horrible qu'il glaça de terreur tout le peuple. 11 souffrit long-temps, et il criait d'une voix lamentable : Jésus, fils du Dieu éternel, nje- pitié :1e moi! l'ont idjrL : ^i L r .*cs =<iuf:ra:iei^ . <[■.[<■!: pie 5 '--:v.^ lin prnp\' iilli irni nhi-t.lier du bois, et le jetèrent dans le bûcher. Après une demi-heure de c«t
ai.
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aiTmix tourment, il eipira (i). Telle fui la En de Servet, que des homme» qui auraient «te brhlcs dans leur pays, parce qu'il» ne pensaient pai ce qu'y pensait tout le monde , firent brûler parce qu'il ne penssit pat
• En ce temps-là Michel Servet (dont il a esté parlé ri -dessus) , Espagnol, de maudite mémoire, survint, non pas homme, mais plustost un moj.'lie horrible composé de toutes [es hérésies anciennes et nouvelles, condamnant le bapLesme des petits enfan» : el surtout exécrable blasphemrteur contre la sainte trinilé : et nommément contre l'éternité du fils île Dieu. Cestuy-cy estant arrivé dans cette ville, el recognu par aucuns oi-i lavoyeut veu ailleurs, (ut saisi par le magistrat le i3* jour daour', « cause de ses blasphèmes. Ët là dessus fut tellement et vivement ooœLalia par Calvin en la venu de Dieu et de sa Parole, que pour toute défense il ne lui resta qu'une opiniaslrelé indomtable : a raison de laquelle par juste jugement de Dieu et des hommes, le a;' jour d'octobre, il fut condamné au supplice de feu : et ainsi finit sa malheureuse vie et ses blasphèmes qu'il avoit desgorgex de bouche el par escril , 1 espace de trente ans el plus. Or il n'est pas besoin d'en parler davantage , veu qu'il y Et uu Jbrl beau livre, que Calvin en composa expressément un peu après, assavoir l'an i5S4 , où il montre que la vraye et dro'ue foi porte dç croire trois personnes eu une seule essence divine, réfute les erreur» détestables de re mal-heureux Servet ; et prouve que l'office du magistrat l'ejtend jusque» à réprimer les hérétiques, et que pourtant à bon droint ce meschant-là a esté puni de mort à Genève : brief , qu'il portoit de» marquis lli'-n . l'TJ^ini'^ ,ln r< : piiikklir.ui (a). - 1
(!) f sir. p»r [t»i n. dfealli, Alhronfeii, p. 10» 'i !3t, et Jso 1 tUiM^â A —m MU. Srr**, | ^iiiwuli;naiilvFiA«nii I vniBidM|i««l F art>».CteUJIioi J.L.Muhnn.r.M)
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